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NAUFRAGE 

DOCCUM  CHAMNAN,  MAMDAMN  SIAMOIS, 


BH  1686. 


unf^i°k  ■""8"!  "y?"'  «"'°yé  au  roi  de  Siam 

dënnïS  '""''''^^«''«'  P»"»-  renouveler  leurs  a"  ' 

Œerce,  le  monarque  siamois  se  crut  oblicé  de 
d&n"  '  "f'  """■'•"^  ««-ordiuai..  de  f^nsl! 

tlsVlfrnî'T"  '""^ands  mandarins 
reyetus  de  la  qualité  de  ses  ambassadeurs,  et  six 
autres  d  un  ordr<  inférieur  pour  se  rendre  à  a  cour 
fin  r  "«'  •  ^J*  *  «"''marquèrent  pour  Goa  1  ve^L 
fin  du  mois  de  mani  ,684,  sur  une  frëgale  sii 
mo.se  commandée  par  un'  capitaine  p^^^^^^^^^ 
Quoique  Goa  ne  so  t  pas  fort  élilgné  deVam      , 

Soif  d7f:7i.J''."1  •'^'''"f  ™°«  <•' n*  ««•«  ^;,e 
Soit  defau  d  habileté  dans  les  officiers  et  les  pilotes' 
^t  opiniâtreté  des  yents,  ils  ne  purent  y^„Ter 
qu  après  le  départ  de  la  flotte  portugaise.  Ainsi  Wr 
navigation  vers  l'Europe  fut'diflféri  dW  année 
presque  entière.  <«unee 

Les  ambassadeurs  furent  nécessités  de  passer 
onze  mois  a  Goa ,  pour  attendre  la  fl„»»      •  '•    '*' 
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6  NAUFRAGE 

revenir  àe  Lisbonne.  Cependant  ils  trouvèrent 
l'intervalle  assez  court ,  parce  qu'ils  l'employèrent 
agréablement.  La  beautë  des  édifices  qu'ils  virent 
dans  cette  ville  J^  fut  pour  eux  un  spectacle  nou- 
veau, qui  les  surprit  extraordinairement.  Ce  grand 
nombre  de  palais,  de  ihonastères  et  de  somptueuses 
églises  occupa  beaucoup  leur  curiosité.  Comitie  ils 
n'étaient  jamais  sortis  de  Jeur  pays,  ils  furent  éton- 
nés de  voir  qu'il  y  eût  dans  le  monde  une  plus 
belle  ville  que  Siam.  Le  vice-roi  les  fit  loger  ma-» 
gnifiquement;  il  fournit  aussi  à  leur  subsistance  de 
la  part  du  roi  de  Portugal. 

Les  mandarins  s'embarquèrent  enfin  pour  l'Eu- 
rope ,  dans  un  vaisseau  portugais  de  1 5o  hommes 
d'équipage,  et  de  3o  pièces  de  canon.  Outre  les  am- 
bassadeurs et  leur  suite,  il  s'y  trouvait  aussi  plu- 
sieurs religieux  de  divers  ordres ,  et  un  grand 
nombre  de  passagers.  Créoles,  Indiens  et  Portu- 
gais. On  mit  à  la  voile  de  la  rade  de  Goa  le  27 
janvier  1686.  La  navigation  fut  heureuse  jusqu'au 
27  avril. 

Nous  laisserons  dans  la  bouche  d'Occum  Cham- 
nan  lui-même  l'intéressante  relation  de  son  nau- 
frage. 

«  Depuis  notre  départ  de  Goa  jusqu'au  27  avril, 
la  traversée  se  fit  très-heuVeusément.  Ce  jour  même, 
au  coucher  du  soleil,  on  avait  fait  monter  sur  les 
mâts  et  les  vergues  du  navire  plusieurs  matelots, 
pour  reconnaître  la  terre  qu'on  voyait  alors  devant 
nous,  un  peu  à  côté  sur  la  droite,  et  qu'on  avait 
anémie  dpniiifi  trois  ioiirs.  Sur  le  rannort  des  ma- 
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telots,  et  sur  d autres  indices,  le  capitaine  et  le 
pilote  jugèrent,  mais  à  tort,  que  c'était  le  cap  de 
Bonne -Espérance.  On  continua  la  route,  dans 
celte  supposition,  jusqu'à  deux  ou  trois  heures 
après  le  soleil  couché ,  qu'on  se  crut  au-delà  des 
terres  qu'on  avait  reconnues.  Alors,  changeant  de 
roule,  on  porta  un  peu  plus  vers  le  nord.  Comme 
le  temps  était  clairet  le  ventfort  frais,  le  capitaine, 
persuadé  qu'on  avait  doublé  le  cap,  ne  mit  per- 
sonne en  sentinelle  sur  les  antennes.  Les  matelots 
de  quart  veillaient  à  la  vérité,  mais  c'était  pour  les 
manœuvres,  ou  pour  se  réjouir  ensemble  avec  tant 
de  confusion,  qu'aucun  né  s'aperçut  et  ne  se  défia 
même  du  danger.  Je  îus  le  premier  qui  découvris 
la  terre.  Je  ne  sais  quel  pressentiment  du  malheur 
qui  nous  menaçait ,  m'avait  fait  passer  une  nuit  si 
inquiète,  qu'il  m'avait  été  impossible  de  fermer 
l'œil   pour  dormir.  Dans  celte  agitation,  j'étais 
sorti  de  ma  chambre ,  et  je  m'amusais  à  considérer 
le  navire,  qui  semblait  voler  sur  les  eaux.  En  re- 
gardant un  peu  plus  loin,  j'aperçus  tout  d'un  coup 
sur  la  droite  une  ombre  épaisse  et  peu  éloignée  de 
nous.  Cette  vue  m'épouvanta  ;  j'en  avertis  le  pi- 
lote qui  veillait  au  gouvernail.  Au  même  instant, 
on  cria  de  l'avant  du  vaisseau  :  Terre,  terre  devant 
nous.  Nous  sommes  perdus!  repire z  de  bord. 
Le  pilote  fit  aussitôt  pousser  le  g|ttvernail  pour 
changer  de  route;  mais  nous  étionTsi  près  du  ri- 
vage, qu'en  revirant  le  navire  donna  trois  coups 
de  sa  poupe  sur  une  roche ,  et  perdit  aussitôt  son 
mouvement.  Ces  trois  secousses  furent  très-rudes. 
On  crut  le  vaiQ«paii  nvaxiâ  r\*y  ^^^.«...1.  1  i,. 
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Cependant,  comme  il  n'était  pas  encore  entré  une 
seule  goutte  d'eau,  l'équipage  fut  un  peu  ranimé. 
»  On  s'efforça  de  sortir  d'un  31  grand  danger  en 
coupant  les  mâts,  et  en  déchargeant  le  vaisseau; 
maison  n'en  eut  pas  le  temps.  Les  flots,  que  le  vent 
poussait  au  rivage,  y  portèrent  aussi  le  bâtiment, 
Des  montagnes  d'eau,  qui  allaient  se  rompre  sur  les 
brisants  avancés  dans  la  mer,  soulevaient  le  vais- 
seau jusqu'aux  nues,  et  le  laissaient  retomber  sur 
les  roches,  avec  tant  de  vitesse  et  d'impétuosité, 
qu'il  n'y  put  résister  long-temps.  On  l'entendait 
craquer  de  tous  côtés.  Les  membres  se  détachaient 
les  uns  des  autres,  et  l'on  voyait  cette^rosse  masse 
de  bois ,  s'ébranler,  plier  et  se  rompre  de  toutes 
parts  avec  un  fracas   épouvantable,  fiofnme   la 
poupe  avait  touché  la  première,  elle  fut, aussi  la 
première  enfoncée.  En  vain  les  mâts  furent  cou- 
pés et  les  canons  jetés  à  la  mer,  avec  les  coffres, 
et  tout  ce  qui  était  de  poids,  pour  soulager  le  corps 
du  bâtiment.   Il  loucha  si  souvent,  que,  s'étant 
ouvert  enfin  sous  la  sainte-barbe,  l'eau  qui  entrait 
en  abondance,  eut  bientôt  gagné  le  premier  pont 
et  rempli  la  sainte-barbe.  Elle  monta  jusqu'à  la 
grande  chambre ,  et,  peu  d'instants  après ,  elle  était 
à  la  hauteur  de  là  ceinture  sur  le  second  pont. 

»  A  cette  vue  il  s'éleva  de  grands  cris.  Chacun 
se  réfugia  surnage  le  plus  haut  du  navire,  mais 
avec  une  confMon  qui  augmenta  le  danger.  L'eau 
continuant  de  monter,  nous  vîmes  le  vaisseau  s'en- 
foncer  insensiblement  dans  la  mer,  jusqu'à  ce  que 
la  quille  ayant  atteint  le  fond,  il  demeura  quelque 
temps  immobile  dans  cet  élat. 
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»  Il  serait  difficile  de  représenler  l'effroi  et  la 
consternation  qui  se  répandirent  dans  tous  les  es- 
prits ,  et  qui  éclatèrent  par  des  cris ,  des  sanglots 
et  des  hurlements.  On  se  croisait ,  on  se  heurtait 
à  tout  moment  Tuu  contre  l'autre.  Ceux  qui  avaient 
été  ennemis  se  réconciliaient.  Les  uns  à  genoux, 
ou  prosternés  sur  le  tillac,  imploraient  l'assistance 
de  Dieu  ;  les  autres  jetaient  à  la  mer  des  barriques 
et  des  coffres  vides  et  tout  ce  qui  leur  tombait 
sous*"  la  main    Les  cris  et  le  tumulte  étaient  si 
grands ,  qu'on  n'entendait  plus  le  fracas  du  vais- 
seau qui  se  rompait  en  mille  pièces,  ni  le  bruit  des 
vagues  qui  se  brisaient  sur  les  rochers  avec  une 
furie  incroyable.  Cependant,  après  s'être  livrés  à 
des  gémissements  inutiles,  ceux  qui  n'avaient  pas 
encore  pris  le  parti  de  se  jeter  à  la  nage^  pensèrent 
à  se  sauver  par  d'autres  voies.  On  fit  plusieurs  ra- 
deaux des  planches  et  des  mâts  du  navire.  Les  mal- 
heureux à  qui  la  frayeur  avait  fait  négliger  ces 
précautions,   furent  engloutis  dans   les  flots  ou 
écrasés  par  la  violence  des  vagues  qui  les  jetaient 
sur  les  rochers  du  rivage. 

»  Mes  craintes  furent  d'abord  aussi  vives  que 
celles  des  autres;  mais  lorsqu  .l.  m'eut  assuré  qu'il 
y  avait  quelque  espérance  de  se  sauver,  je  m'armai 
de  résolution.  J'avais  deux  habits  assez  propres  que 
je^  vêtis  l'un  sur  l'autre;  m'étant  mis  ensuite  sur 
quelques  planches  liées  ensemble ,  je  m'efforçai  de 
gagner  à  la  nage  le  bord  de  la  mer.  Notre  second 
ambassadeur,  le  plus  robuste  et  le  plus  habile  des 
trois  à  nager,  était  déjà  dans  l'eau.  Il  s'était  chargé 
de  la  lettre  du  roi,  qu'il  portait  attachée  à  la  poi- 
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g  née  d'un  sabre  dont  sa  majcslc  lui  avait  fait  prë- 
sent.  Ainsi  nous  arrivâmes  tous  deux  à  terre  prea- 
qu*en  même  temps.  Plusieurs  Portugais  s'y  étaient 
déjà  rendus;  mais  ils  n'avaient  fait  que  changer  de 
péril.  Si  ceux  qui  étaient  encore  dans  le  vaisseau 
pouvaient  être  noyés ,  il  n'y  avait  pas  plus  de  res- 
source à  terre  contre  la  faim.  Nous  étions  sans  eau, 
sans  vin  et  sans  biscuit.  Le  froid  d'ailleurs  était 
très-piquaut ;  et  j'y  étais  d'autant  plus  sensible, 
que  la  nature  ne  m'y  avait  point  accoutumé.  Je 
compris  qu'il  me  serait  impossible  d'y  résister  long- 
temps. Cette  idée  me  fit  pi'endre  la  résolution  de 
retourner  le  lendemain  au  vaisseau ,  pour  y  pren- 
dre des  habits  plus  épais  que  les  miens,  et  des  ra- 
fraîchissements. Les  Portugais  de  quelque  rang 
avaient  été  logés  sur  le  premier  pont;  je  m'ima- 
ginai que  je  trouverais  dans  leurs  cabanes  des 
choses  précieuses,  surtout  de  bonnes  provisions 
de  bouche  qui  étaient  le  plus  nécessaire  de  nos 
besoins.  Je  me  remis  sur  une  espèce  de  claie,  et  je 
nageai  heureusement  jusqu'au  vaisseau. 

»  Il  ne  fut  pas  difficile  d'y  aborder,  parce  qu'il 
paraissait  encore  au-dessus  de  l'eau.  Je  m'étais 
flatté  d'y  trouver  de  l'or,  des  pierreries  ou  quel- 
ques meubles  précieux  qu'il  n'eût  pas  été  difficile 
de  porter;  mais  en  arrivant  je  vis  toutes  les  cham- 
bres remplies  d'eau,  de  sorte  que  je  ne  pus  empor- 
ter que  quelques  pièces  d'étoffe  d'or  ;  j'y  joignis 
une  petite  cave  de  six  flacons  de  vin  et  un  peu  de 
biscuit,  qui  ^e  trouvèrent  dans  la  cabane  d'un  pi- 
lote. J'attachai  ce  petit  butin  sur  la  claie,  et  la 
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danger,  j'arrivai  une  seconde  fois  au  rivage,  quoi- 
que bien  plus  fatigué  que  la  première. 

»  J  y  rencontrai  quelques  Siamois  qui  s'ëtaient 
sauvés  nus*.  La  compassion  que  je  ressentis  de 
lepr  misère  en  les  voyant  trembler  de  froid, 
m'obligea  de  leur  faire  part  des  étoffes  que  j'avais 
apportées  du  vaisseau.  Mais  craignant  que  si  je 
leur  confiais  la  cave ,  elle  ne  durât  pas  long-temps 
entre  leurs  mains,  je  la  donnai  à  un  Portugais  qui 
m'avait  toujours  marqué  beaucoup  d'amitié,  à 
condition  néanmoins  que  nous  en  partagerions 
l'usage.  Dans  cette  occasion ,  je  reconnus  combien 
l'amitié  est  faible  contre  la  nécessité.  Cet  ami  me 
donna  un  demi- verre  de  vin  à  boire  pendant  les 
deux  ou  trois  premières  journées ,  dans  l'espérance 
de  trouver  yne  source  ou  uajMf^SS^^Mais  lors- 
qu'on se  vit  pressé  de  la 
de  ne  pas  découvrir  d'ei 
rer,  en  vain  le  pressairj^j 
secours  qu'il  tenait  de  m( 
l'accorderait  même  pas 
put  nous  servir,  parce  què'^ 
avait  été  trempé,  luri  donnai 
supportable.  î^w 

»  Aussitôt  que  tout  le  liSonde  se  fut  rendu  à 
terre,  ou  que  du  moins  personne  ne  parut  plus 
sortir  du  vaisseau,  on  compta  ceux  qui  avait'ga- 
gné  le  rivage,  et  nous  nous  trouvâmes  environ 
deux  cents ,  d'où  l'on  conclut  qu'il  ne  s'en  était 
noyé  que  sept  ou  huit,  pour  avoir  eu  trop  d'em- 
presseipent  à  se  sauver.  Quelques  Portugais  avaient 
eu  la  précaution  d'emporter  des  fusils  et  de  la  pou- 
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dre,  pour  se  défendre  des  Caffres,  et  pour  tuer  du 
gibier  dans  les  bois.  Ces  armes  nous  furent  aussi 
fort  utiles  à  faire  du  feu  pendant  toute  la  durée 
de  notre  voyage  jusqu'aux  habitations  hollandai- 
ses, mais  surtout  les  deux  premièresDuits  que  nous 
passâmes  sur  le  rivage  tout  dégouttants  de  1  eau  de 
mer.  Le  froid  était  alors  si  rigoureux ,  que  si  Ton 
n'eût  allumé  du  feu  pour  faire  sécher  nos  habits , 
peut-être  aurions -nous  trouvé  tous  dans  une 
prompte  mort  le  remède  de  no^^  peines. 

»  Le  second  jour  après  no're  naufrage,  qui  était 
un  dimanche,  les  Portugais  ayant  fait  leurs  prières, 
nous  nous  mîmes  en  chemin.  Le  capitaine  et  les 
pilotes  nous  disaient  que  nous  n'étions  pas  à  plus 
de  vingt  lieues  du  Cap  de  Bonne-Espérance  où  les 
Hollandeirs  avaient  une  nombreuse  habitation ,  et 
que  i^ous  n'avions  besoin  que  d'un  jour  ou  deux 
poujf  y  i&rriver.  Cette  assurance  porta  la  plupart 
de  èetjx  qui  avaient  apporté  quelques  vivres  du 
vaisseau  à  les  abandonner,  dans  l'espoir  qu'avec 
ce  fardbau  de  moins,  ils  marcheraient  plus  vite  et 
plus  facilement.  Nous  entrâmes  ainsi  dans  les  bois, 
ou  plutôt  dans  les  broussailles;  car  nous  vîmes 
peu  de  grands  arbres  dans  tout  le  cours  de  notre 
voyage.  On  marcha  tout  Je  jour,  et  l'on  ne  s'arrêta 
que  deux  fois  pour  prendre  un  peu  de  repos. 
Comme  on  n'avait  presque  rien  apporté  pour  man- 
ger, on  commença  bientôt  à  ressentir  les  premières 
atteintes  de  la  faim  et  de  la  soif,  surtout  après 
avoir  marché  avec  beaucoup  de  diligence  à  l'ar- 
deur du  soleil ,  dans  l'espérance  d'arriver  le  même 
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après-midi ,  nous  trouvâmes  une  grande  msre  d'eau 
qui  servit  beaucoup  à  nous  soulager.  Chacun  y  but 
à  loisir.  Les  Portugais  furent  d'avis  de  passer  le 
reste  du  jour  et  la  nuit  suivante  sur  le  bord  de  cet 
étang.  On  fît  du  feu.  Ceux  qui  purent  trouver  dans 
Teau  quelques  cancres  -,  les  firent  rôtir,  et  les  man- 
gèrent. D'autres,  en  plus  grand  nombre,  après 
avoir  bu  une  seconde  fois,  prirent;  îe  parti  de  se 
livrer  au  sommeil ,  bien  plus  abattus  par  la  fatigue 
d'une  si  longue  marche,  (jue  par  la  faim  qui  les 
tourmentait  depuis  deux  jours  qu'ils  avaient  pas- 
sés à  jeun. 

o  Le  lendemain,  après  avoir  bu  par  précaution 
pour  la  soif  future,  on  partit  de  grand  matin. 
Les  Portugais  prirent  les  devants,  parce  que  notre 
premier  ambassadeur  étant  d'une  faiblesse  et  d'une 
langueur  qui  ne  lui  permettaient  pas  de  faire 
beaucoup  de  diligence,  nou^  fûmes  obligés  de 
nous  arrêter  avec  lui.  Mais,  comme  il  ne  fallait 
pas  perdre  un  moment  de  vue  les  Portugais,  nous 
prîmes  le  parti  de  nous  diviser  en  trois  troupes. 
La  première  suivait  toujours  à  vue  les  derniers 
Portugais ,  et  les  autres  marchant  dans  la  même 
distance,  prenaient  garde  aux  signaux  dont  on 
était  convenu  av^c  la  première  bande ,  pour  aver- 
tir lorsque  les  Portugais  s'arrêtaient  ou  chan- 
geaient de  route.  Nous  trouvâmes  quelques  petites 
montagnes  qui  nous  causèrent  beaucoup  de  peine 
à  traverser.  Pendant  tout  le  jour  nous  ne  pûmes 
découvrir  qu'un  puits  dont  l'eau  était  si  jaunâtre, 
qu'il  était  impossible  d'en  boire.  Un  signal  de  la 
première  troupe  ajant  fait  juger  en  même  temps 
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que  les  Portugais  s'étaient  arrêtes,  on  ne  douta 
pas  qu'il  n'eussent  rencontré  de  bonne  eau,  et 
cette  espérance  nous  fît  doubler  le  pas.  Cepen- 
dant,  avec  tous  nos  efforts,  il  nous  fut  impossible 
d'y  conduire  l'ambassadeur  avant  le  soir.  Nos 
gens  nous  déclarèrent  que  les  Portugais  n'avaient 
pas  voulu  nous  attendre,  sous  prétexte  qu'il  n'y 
aurait  aucun  avantage  pour  nous  à  souffrir  la 
faim  et  la  soif  avec  eux,  et  qu'ils  nous  serviraient 
'  plus  utilement ,  en  se  hâtant  de  marcher  pour  se 
mettre  en  état  de  nous  envoyer  des  rafraîcHisse- 
ments. 

»  A  cette  triste  nouvelle,  le  premier  ambassa- 
deur fît  assembler  tous  les  Siamois  qui  étaient 
restés  près  de  lui.  Il  nous  dit  qu'il  se  sentait  si 
faible  et  si  fatigué ,  qu'il  lui  était  impossible  de 
suivre  les  Portugais;  qu'il  exhortait  ceux  qui  se 
portaient  bien  à  faire  assez  de  diligence  pour  les 
rejoindre,  et  que  les  maisons  hollandaises  ne  pou- 
vant être  éloignées ,  il  leur  ordonnait  seulement 
de  lui  envoyer  un  cheval  et  une  charrette  avec 
quelques  vivres  pour  le  porter  au  Cap  s'il  était 
encore  en  vie.  Cette  séparation  nous  affligea 
beaucoup,  mais  elle  était  nécessaire.  Il  n'y  eut 
qu'un  jeune  homme  âgé  d'environ  quinze  ans,  fîls 
d'un  mandarin ,  qui  ne  voulut  pas  quitter  l'ambas- 
sadeur, dont  il  était  fort  aimé  et  pour  lequel  il  avait 
aussi  beaucoup  d'affection.  La  reconnaissance  et 
i'amitié  lui  firent  prendre  la  résolution  de  mou- 
rir ou  de  se  sauver  avec  lui,  sans  autre  suite 
qu'un  vieux  domestique  qui  ne  put  se  résoudre  non 
piUS  a  quitter  son  iiîâiîre* 
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x>  Le  second  amba^^ïé^deur,  un  autre  mandarin 
et  moi ,  nous  prîmes  congé  de  lui ,  après  Ta  voir 
assuré  de  le  secourir  aussitôt  que  nous  en  aurions 
le  pouvoir,  et  nous  nous  remîmes  en  chemin  avec 
nos  gens  dans  le  dessein  de  suivre  les  Portugais 
tout  éloignés  qu'ils  étaient  de  nous.  Un  signal  qtfe 
nos  Siamois  les  plus  avancés  nous  firent  du  haut 
d'une  montagne,  augmenta  notre  courage  et  nous 
fît  doubler  le  pas,  mais  nous  ne  pûmes  les  joindre 
que  vers  dix  heures  du  soir.  Ils  nous  dirent  que  les 
Portugais  étaient  encore  fort  loin  :  nous  décou- 
vrîmes en  effet  leur  camp  à  quelques  feux  qu'ils  y 
avaient  allumés.  L'espérance  d'y  trouver  du  moins 
de  l'eau ,  soutint  notre  courage.  Après  avoir  con- 
tinué de  marcher  l'espace  de  deux  grandes  heures 
au  travers  des  bois  et  des  rochers ,  nous  y  arri- 
vâmes avec  des  peines  incroyables.  Les  Portugais 
étaient  postés  sur  la  croupe  d'une  haute  mon- 
tagne, après  y  avoir  fait  un  grand  feu,  autour 
duquel  ils  s'étaient  endormis.  Chacun  demanda 
d'abord  oîi  était  l'eau.  Un  Siamois  eut  l'humanité 
de  m'en  apporter;  car  le  ruisseau    qu'on  avait 
découvert  était  assez  loin  du  camp ,  et  je  n'au- 
rais pas  eu  la  force  de  m'y  traîner.  Je  m'étendis 
auprès  du  feu.  Le  sommeil  me  prit  dans  cette 
posture,  jusqu'au  lendemain  que  le  froid  me  ré- 
veilla. 

»  Je  me  sentis  si  affaibli  et  pressé  d'une  faim 
si  cruelle  qu'ayant  souhaité  mille  fois  la  mort, 
je  résolus  de  l'attendre  dans  le  lieu  où  j'étais  cou- 
ché. Pourquoi  l'aller  chercher  plus  loin  avec  dp 
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sespoi^  se  dissipa  bientôt  à  la  vue  des  Siamois  et 
des  Portugais,  qui,  n  étant  pas  moins  abattus  que 
moi ,  ne  laissaient  pas  de  se  mettre  en  chemin 
dans  Tespérance  de  couserver  leur  vie.  Je  ne  pus 
résister  à  leur  exemple.  L'exercice  de  mes  jambes 
me  rendit  un  peu  de  chaleur ,  je  devançai  même 
une  fois  mes  compagnons  jusqu'au  sommet  d'une 
colline,  où  je  trouvai  des  herbes  extrêmement 
hautes  et  fort  épaisses.  La  vitesse  de  ma  marche 
avait  achevé  d'épuiser  mes  forces;  je  fus  contraint 
de  me  coucher  sur  cette  belle  verdure  où  je  m'en- 
dormis. A  mon  réveil  je  me  sentis  les  cuisses  et 
les  jambes  si  raides,  que  je  désespérai  de  pouvoir 
m'en  servir;  cette  extrémité  me  fit  reprendre  la 
résolution  à  laquelle  j'avais  ^renoncé  le  matin. 
J'étais  si  déterminé  à  mourir,  que  j'en  attendais 
le  moment  avec  impatience  comme  la  fin  de  mes 
infortunes.  Le  sommeil  me  prit  encore  dans  ces 
tristes  réflexions.  Un  mandarin,  qui  était  mon  ami 
particulier,  et  mes  valets  qui  me  croyaient  égaré, 
me  cherchèrent  assez  long-temps.  Ils  me  trouvèrent 
en^n,  et,  m'ayant  éveillé, le  mandarin  m'exhorta 
si  vivement  à  prendre  courage ,  qu  il  me  fit  quitter 
un  lieu  où  je  serais  mort  infailliblement  sans  son 
secours.  Nous  rejoignîmes  ensemble  les  Portugais 
qui  s'étaient  arrêtés  près  d'une  ravine  d'eau.  La 
faim  qui  les  pressait  comme  moi,  leur  fit  mettre 
le  feu  à  des  herbes  demi-sèches,  pour  y  chercher 
quelque  lézard  ou  quelque  serpent  qu'ils  pussent 
dévorer,  Un  d'entre  eux  qui  s'était  "n  peu  éloigné, 
trouva  des  feuilles  sur  le  bord  de  l'eau  ;  il  eut  la 
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fussent,  et  sentit  sa  faim  apaisée.  Il  vint  annoncer 
aussitôt  cette  bonne  nouvelle  à  toute  la  troupe , 
qui  y  courut  avec  empressement,  et  qui  en  man- 
gea avec  avidité.  Nous  passâmes  ainsi  la  nuit. 

»  Le  lendemain,  qui  était  le  cinquième  jour  de 
notre  marche,  nous  partîmes  de  grand  matin, 
persuadés  que  nous  ne  pouvions  manquer  ce  jour- 
là  de  trouver  les  habitations  hollandaises.  Cette 
idée  renouvela  nos  forces.  Après  avoir  marché  sans 
interruption  jusqu'à  midi,  nous  aperçûmes  assez 
loin  de  nous  quelques  hommes  sur  une  hauteur. 
Personne  ne  douta  que  nous  ne  fussions  au  terme 
de  nos  souffrances,  et  nous  nous  avançâmes  avec 
une  joie  qui  ne  peut  être  exprimée.  Mais  ce  senti- 
ment dura  peu,  et  nous  fûmes  bientôt  détrompés. 
C'étaient  trois  ou  quatre  Hottentots,  qui,  nous 
ayant  découvert  les  premiers,  venaient  armés  de. 
leurs  zagaies  pour  nous  reconnaître.  Leur  crainte 
parut  égale  à  la  nôtre ,  à  la  vue  de  notre  troupe 
nombreuse  et  de  nos  fusils.  Cependant  nous  nous 
persuadâmes  que  leurs  compagnons  n'étaient  pas 
éloignés;  et,  nous  croyant  au  moment  d'être  mas- 
sacrés  par  ces  barbares,  nous  prîmes  le  parti  de 
les  laisser  approcher,  dans  l'idée  qu'il  valait  mieux 
finir  tout  d'un  coup  une  malheureuse  vie  que  de 
la  prolonger  de  quelques  jours  pour   la  perdre 
enfin  par  des  tourments  plus  cruels  que  la  mort 
même.  Mais,  lorsqu'ils  eurent  reconnu  d'assez  loin 
que  nous  étions  en  plus  grand  nombre  qu'ils  ne 
l'avaient  jugé  d'abord ,  ils  s'arrêtèrent  pour  nous 
attendre  à  leur  tour;  et,  nous  voyaj^t  approcher, 
lis  prirent  le  devant  en  nous  faisant  signe  de  les 
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suivre,  et  nous  montrant  avec  le  doigt  quelques 
maisons  y  c'est-à-dire  trois  ou  quatre  misérables 
cabanes  qui  se  présentaient  sur  une  colline.  En-! 
suite,  lorsque  nous  fûmeç  au  pied  de  cette  colline, 
ils  prirent  un  petit  chemin  par  lequel  ils  nous  me- 
nèrent vers  un  autre  village,  avec  les  mêmes  signes 
pour  nous  engager  à  marcher  sur  leurs  traces, 
quoiqu'ils  tournassent  souvent  la  tête  et  qu'ils  pa- 
russent nous  observer  d'un  air  de  défiance. 

»  En  arrivant  à  ce  village,  qui  était  composé 
d'une  quarantaine  de  cabanes  couvertes  de  bran- 
ches d'arbres,  dont  les  habitants  montaient  au 
nombre  de  quatre  ou  cinq  cents  personnes,  leur 
confiance  augmenta  jusqu'à  s'approcher  de  nous 
et  nous  considérer  à  loisir.  Ils  prirent  plaisir  à  re- 
garder particulièrement  les  Siamois,  comme  sils 
eussent  été  frappés  de  leur  habillement.  Cette  cu- 
riosité   nous  parut   bientôt  importune.   Chacun 
voulut  entrer  dans  leurs  cases  pour  y  chercher 
quelques  aliments  ;  car  tous  les  signes  par  lesquels 
nous  leur  faisions  connaître  nos  besoins  ne  ser- 
vaient qu'à  les  faire  rire  de  toutes  leurs  forces, 
sans  qu'ils  parussent  nous  entendre.  Quelques-uns 
nous  répétaient  seulement  ces  deux  mots  :  tabac  ^ 
pataque.  Je  leur  offris  deux  gros  diamants  que  le 
premier  ambassadeur  m'avait  donnés  au  moment 
de  notre  séparation  ;  mais  cette  vue  les  toucha  peu. 
Enfin  le  premier  pilote ,  qui  avait  quelques  pata- 
quès, seule  monnaie  qui  soit  connue  de  ces  bar- 
bares, fut-réveillé  par  le  nom;  il  leur  en  donna 
quaire,  pour  lesquelles  ils  amenèrent  un  bœuf 
qu'ils  ne  yeldeut  ordinairement  aux  Hollandais 
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que  sa  longueur  de  tabac.  Mais  de  quel  secours 
pouvait  être  un  bœuf  entre  tant  d'hommes  à  demi- 
morts  de  faim,  qui  n'avaient  vécu  depuis  six  jours 
entiers  que  de  quelques  feuilles  d'arbres?  Le  pilote 
n'en  fît  part  qu'aux  gens  de  sa  nation  et  à  ses  meil- 
leurs amis.  Aucun  Siamois  n'en  put  obtenir  un 
morceau.  Ainsi  nous  eûmes  le  chagrin  de  ne  rece- 
voir aucun  soulagement ,  à  la  vue  non-seulement 
de  ceux  qui  satisfaisaient  leur  faim ,  mais  de  quan- 
tité de  bestiaux  qui  paissaient  dans  I9  campagne. 
Les  Portugais  ne  nous  défendaient  pas  moins  de 
toucher  au?:  troupeaux  des  Hottenlots,  qu'au  bœuf 
qu'ils  avaient  fait  cuire,  et  nous  menaçaient  de 
nous  abandonner  à  la  fureur  de  ces  barbares. 

»  Un  mandarin  voyant  que  les  Hottentots  refu- 
saient l'or  rnonnoyé,  prit  le  parti  de  se  parer  la 
tête  de  certains  ornements  d'or,  et  parut  devant 
eux  dans  cet  état.  Cette  nouveauté  leur  plut.  Ils 
lui  donnèrent  un  quartier  de  mouton  pour  ces  pe- 
tits ouvrages  qui  valaient  plus  de  cent  pistoles. 
Nous  mangeâmes  cette  viande  à  demi-crue,  mais 
elle  ne  fit  qu'aiguiser  notre  appétit.  J'avais  remar- 
qué que  les  Portugais  avaient  jeté  la  peau  de  leur 
bœuf  après  l'avoir  écorché;  ce  fut  un  trésor  pour 
moi;  j'en  fis  confidence  au  mandarin  qui  m'avait 
sauvé  de  mon  propre   désespoir.  .Nous  allâmes 
chercher  cette  peau  ensemble,  et,  l'ayant  heureu- 
sement trouvée;  nous  la  mîmes  sur  le  feu  pour  la 
faire  griller.  Elle  ne  nous  servit  que  pour  deux 
repas,  parce  que  les  autres  Siamois  nous   ayant 
découverts,  il  fallut  partager  avec  eux  notre  bonne 
Aorîune.  Un  Hottentot  s'étant  arrêté  à  considérer 
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les  boutons  d'or  de  mon  habit,  je  lui  ^s  entendre 
que  s*il  voulait  me  donner  quelque  chose  à  man- 
ger, je  lui  en  ferais  volontiers  présent.  Il  me  té- 
moigna qu'il  y  consentait;  mais  au  lieu  d'un  mou- 
tou  que  j'espérais ,  pour  le  moins ,  il  ne  m'apporta 
qu'un  peu  de  lait  dont  il  fallut  paraître  content. 

»  Nous  passâmes  la  nuit  dans  ce  lieu,  près  d'un 
grand  feu  qu'on  avait  allumé  devant  les  cases  des 
Hottcntots.  Ces  barbares  ne  firent  que  danser  et 
pousser  des  cris  jusqu'au  jour,  ce  qui  nous  obligea 
de  renoncer  au  sommeil  pour  nous  tenir  incessam- 
ment sur  nos  gardes.  Nous  partîmes  le  matin ,  et , 
prenant  le  chemin  de  la  mer,  nous  arrivâmes  au 
rivage  vers  midi.  Les  moules  que  nous  trouvâmes 
le  long  des  rochers  tinrent  lieu  du  plus  appétis> 
sant  régal.  Après  nous  en  être  rassasiés,  chacun 
eut  soin  d'en  faire  sa  provision  pour  le  soir.  Mais 
il  fallait  rentrer  dans  les  bois  pour  y  chercher  de 
l'eau.  Nous  n'en  pûmes  trouver  qu'à  la  fin  du  jour, 
encore  n'était-ce  qu'un  filet  d'eau  fort  sale;  mais 
personne  ne  se  donna  le  temps  de  la  laisser  reposer 
pour  en  boire.  On  campa  sur  le  bord  du  ruisseau, 
avec  la  précaution  de  faire  la  garde  toute  la  nuit, 
dans  la  crainte  des  Caffres  dont  on  soupçonnait 
les  intentions. 

»  Le  jour  suivant  nous  nous  trouvâmes  au  pied 
d'une  haute  montagne  qu'il  fallut  traverser  avec 
une  étrange  fatigue.  La  faim  nous  pressa  plus  que 
jamais,  et  rien  ne  s'offrait  pour  l'apaiser.  Du  som- 
met de  la  montagne  nous  vîmes  sur  un  coteau  des 
herbes  assez  vertes  et  quelques  fleurs.  On  y  cou- 
rut, on  se  mit  à  manger  les  moins  amères.  Mais 
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ce  qui^  apaisait  notre  faim  augmenta  noire  soif, 
jusqu'à  nous  causer  un  tourment  qu'il  faut  avoir 
ëprouvé  pour  le  comprendre.  Cependant  nous  ne 
trouvâmes  de  leau  que  bien  avant  dans  la  nuit, 
au  pied  de  la  même  montagne.  Lorsque  tout  le 
monde  y  fut  rassemblé,  on  tint  conseil,  et,  d'un 
commun  accord,  on  prit  la  résolution  de  ne  plus 
s'enfoncer  dans  les  terres  comme  on  avait  fait  jus- 
qu'alors  pour  abréger  le  chemin.  Le  capitaine  et 
les  pilotes  reconnaissaient  qu'ils  s'étaient  trompés. 
Ne  pouvant  plus  cacher  leur  erreur,  ils  avouaient 
qu'ils  étaient  incertains  du  lieu  que  nous  cher- 
chions, du  chemin  qu'il  fallait  tenir  et  du  temps 
dont  nous  avions  besoin  pour  y  arriver.  D'ailleurs 
on   était  sûr  en   suiyant  la  cote  de  trouver  des 
moules  et  d'autres  coquillages  qui  étaient  du  moins 
une  ressource  continuelle  contre  la  faim.  Enfin , 
comme  la  plupart  des  rivières,,  des  ruisseaux  et 
des  fontaines  ont  leur  cours  vers  la  mer,  nous  pou- 
vions espérer  d'avoir  moins  à  souffrir  de  la  soif. . 
»  A  la  pointe  du  jour  nous  reprîmes  le  chemin 
du  rivage  où  nous  arrivâmes  deux  heures  avant 
midi.  On  découvrit  d'abord  une  grande  plage  ter* 
minée  par  une  haute  montagne.  Cette  vue  réjouit 
tout  le  monde,  parce  que  les  pilotes  assurèrent 
que  c'était  le  Cap  de  Bonne-Espérance.  Une  si 
douce  nouvelle  ranima  tellement  nos  forces,  que, 
sans  nous  reposer  un  moment,  nous  continuâmes 
de  marcher  jusqu'à  la  nuit.  Mais,  après  avoir  fait 
cmq  ou  six  lieues,  on  reconnut  que  ce  n'était  pas 
le  Cap  qu'on  s'était  flatté  de  trouver.  De  mortels 
-r^reia  oL*vv,cv4Cieui  a  i  espérance.  Un  se  consola 
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un  peu  néanmoins  sur  le  récit  d'un  matelot,  qui, 
ayant  été  à  la  découverte  une  heure  avant  le  cou- 
cher du  soleil,  rapporta  qu'il  avait  trouvé  à  peu 
de  distance  une  petite  île  presque  couverte  de 
moules,  avec  une  fort  bonne  source  d'eau.  On  se 
hâta  de  s'y  rendre  pour  y  passer  la  nuit,  et  le  len- 
demain on  se  trouva  si  bien  du  rafraîchissement 
qu'on  s'y  était  procuré,  qu'on  prit  le  parti  d'y  de- 
meurer tout  le  jour  et  la  nuit  suivante.  Ce  jour 
nous  délassa  beaucoup,  et  l'abondance  de  la  nour- 
riture remit  un  peu  nos  forces.  Le  soir,  nous  étant 
assemblés.suivant  potre  iîoutume ,  un  peu  à  l'écart 
des  Portugais,  nous  fûmes  surpris  de  voir  man- 
quer un  de  nos  mandarins.  On  le  chercha  de  tous 
côtés,  on  l'appela  par  des  cris;  mais  ces  soins  fu- 
rent inutiles,  ses  forces  l'avaient  abandonné  en 
chemin.  L'extrême  aversion  qu'il  avait  pour  les 
herbes  et  pour  les  fleurs  que  les  autres  mangeaient, 
du  moins  sans  dégoût,  ne  lui  avait  pas  permis 
d'en  porter  même  à  sa  bouche  ;  il  était  mort  de 
faim  et  de  faiblesse,  sans  pouvoir  se  faire  entendre 
et  sans  être  aperçu  de  personne.  Quatre  jours  au- 
paravant un  autre  mandarin  avait  eu  le  même 
sort.  Il  faut  que  la  misère-  endurcisse  beaucoup  le 
cœur.  En  tout  autre  temps  la  mort  d'un  ami  m'eût 
causé  une  vive  affliction;  mais  dans  cette  occasion 
je  n'y  fus  presque  pas  sensible. 

»  Pendant  le  jour  et  les  deux  nuits  que  nous 
passâmes  dans  l'île,  on  remarqua  certains  arbres 
secs  et  assez  gros,  qui  étaient  percés  par  les  deux 
bouts.  La  soif  qui  nous  avait  paru  jusqu'alors  un 
tourment  si  cruel,  nous  inspira  le  moyen  d'en 
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tirer  quelque  utilité.  Chacun  se  pourvut  d'un  de 
ces  longs  tubes,  et,  l'ayant  bien  fermé  par  le  bas 
on  le  remplit  d'eau  pour  la  provision  du  jour. 
Dans  l'incertitude  de  la  situation  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  les  pilotes  proposèrent  de  monter  sur 
celui  que  nous  avions  devant  nous  et  qui  était 
assez  élevé;  du  sommet  on  pouvait  espérer  de  dé- 
couvrir l'objet  de  nos  recherches.  Celle  idée  plut 
à  tout  le  monde.  On  eut  besoin  de  beaucoup  d'ef- 
forts pour  grimper  sur  une  hauteur  escarpée ,  et 
pendant  tout  le  jour  on  ne  vécut  que  d'herbes  et 
de  fleurs  qui  s'y  trouvaient  en   différents  lieux. 
Vers  le  soir,  en  descendant  de  cette  montagne, 
d'où  nous  avions  eu  le  chagrin  de  ne  pas  aperce- 
voir ce  que  nous  cherchions,  nous  découvrîmes  à 
une  demi-lieue  de  nous  une  troupe  d'éléphants 
qui  paissaient  dans  une  vaste  campagne,  mais  qui 
n'étaient  pas  d'une  grandeur  extraordinaice.  On 
passa  la  nuit  sur  le  rivage  au  pied  de  la  montagne. 
Le  soleil  n'étant  point  encore  couché,  on  se  ré- 
pandit de  tous  cotés  sans  rien  trouver  qui  pût 
servir  d'aliment  :  de  tous  les  Siamois  je  fus  le  seul 
à  qui  le  hasard  offrit  de  quoi  souper.  J'avais  cher- 
ché des  herbes  et  des  fleurs ,  et,  n'en  ayant  trouvé 
que  de  fort  amères,  je  m'en  retournais  après  m'être 
inutilement  fatigué,  lorsque  j'aperçus  un  serpent; 
il  n'était  pas  plus  gros  que  le  pouce  ,  mais  il  était 
aussi  long  que  le  bras.  Je  le  poursuivis  dans  sa 
fuite,  et  je  le  tuai  d'un  coup  de  poignard.  Nous 
le  mîmes  au  feu ,  sans  autre  précaution ,  et  nous 
le  mangeâmes  tout  eniier,  sans  excepter  la  peau, 
«-  »^-i-L.  vu  XV j  \js,  il  UUU3  purui  ue  jure  oon  £[out. 
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Apfkê  c«i  éti  ^nge  festin  ,  nous  remarquâmes  quHl 
nous  manquaic  un  de  nos  troii  interprètes.  On 
décampa  le  lendemain  un  peu  plus  tard  qu'à  l'or- 
dinaire. Il  s  était  élevé  à  la  pointe  du  jour  un  gros 
brotjill.îr^   qui  avait  gbscurr  i   tout  l'horizon.    A 
peine  eûmrs-nous  fait  un  quart  de  lieue,  que  nous 
fûmes  incommodés  d'un  vent  très-froid  et  le  plus 
impétueux  que  j'eusse  éprouvé  de  ma  vie.  Peut- 
être  l'affaiblissement  de  nos  forces  nous  le  faisait- 
il  trouver  plus  violent  qu'il  n'était  en  effet;  mais, 
ne  pouvant  mettre  un  pied  l'un  devant  l'autre, 
nous  fûmes  obligés  pour  avancer  un  peu  vers  notre 
terme^,  d'aller  successivement  à  droite  et  à  gauche 
comme   on  louvoie  sur  mer.   Vers  deux  heures 
après-midi ,  le  vent  nous  amena  une  grosse  pluie 
■ui  dura  jusqu'au  soir.  Ell€  était  si  épaisse  et  si 
raide,  que,  dans  l'impossibilité  de  marcher,  les 
uns  se  mirent  à  l'abri  sous  quelques  arbres  secs, 
d'autres  allèrent  se  cacher  dans  le  creux  des  ro- 
chers ,  et  ceux  qui  ne  trouvèrent  aucun  asile,  s'ap- 
puyèrent le  dos  contre  une  ravine,  en  se  pressant 
les  uns  contre  les  autres  pour  s'échauffer  un  peu 
et  pour  résister  plus  facilement  à  la  violence  de 
l'orage     I.a  peinture  de  nos  peines  surpasse  ici 
toute  expression.  Quoique  nous  eussions  pasFc  \e 
jour  sans  manger,  et  que  nous  n'eussions  bu  q 
de  l'eau  de  pluie,  la  faim  nous  parut  le  mouidnj 
de  nos  maux,  lorsqu'à  l'arrivée  de  la  nuit,  trem- 
blants do  lassitude  et  de  froid,  il  nous  fut  impos- 
sible de  i  mer  l'œil,  et  même  de  nous  coucher 
pour  prerA^     u:^  yu  de  repos. 

»  Aussi  ûmi'^  c  àme&•7yf^u&  délivrés  Ap  la  m/^;f;^ 
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de  notre  misère  en  vo 'ant  paraître  le  jour.  L'en- 
gourdissement, la  faiblesse  et  les  autres  maux  qui 
nous  restaient  d'une  si  fâcheuse  nu't,  ne  nous  em- 
pêchèrent pas  de  tourner  nos  premiers   soins  à 
rejoindre  les  Portugais.  Mais  quel  fut  notre  élon- 
nementet  nott-e  tristesse  de  ne  les  plus  apercevoir! 
En  vain  nos  yeux  les  cherchèrent  de  tous  cotes  ; 
nonrseulpnient  tious    n'en  découvrîmes   pas   un 
seul,  mais  il  nous  fut  impossible  déjuger  quel 
chemin  ils  avaient  pris.  Dans  ce  cruel  moment , 
toub  L'b  maux  que  nous  avions  essuyés  jusqu'alors, 
la  faim ,  la  soif,  la  lassitude  et  la  douleur  se  réuni- 
rent devant  nous  pour  nous  accabler  ;  la  rage  et  le 
désespoir  se  saisirent  de  notre  cœur.  Nous  nous 
regardions  les  uns  les  autres,  étonnés,  à  demi- 
morts,  dans  un  profond  silence  et  sans  aucun  sen- 
timent. Le  second  ambassadeur  fut  le  premier  qui 
reprit  courage.  Il  nous  assembla  tous  pour  déli- 
bérer sfir  notre  sort.  Après  nous  avoir  représenté 
que  les  Portugais  ne  pouvaient  nous  avoir  aban- 
donnés sans  de  fortes  raisons ,  et  que  nous  avions 
été  obligés  nous-mêmes  de  laisser  notre  premier 
ambassadeur  derrière  nous  dans  une  affreuse  so- 
litude, il  nous  fit  considérer  que  le  secours  que 
nous  avions  tiré  d'eux  ne  méritait  pas  d'être  re- 
gretté, et  que  nous  pouvions  continuer  de  suivre 
les  cotes,  suivant  la  résolution  que  nous  avions 
prise  de  concert. 

»  Ce  discours  nous  remplit  de  résolution.  Ce- 
pendant, au  lieu  de  noua  attacher  à  suivre  les 
côtes,  ou  convint  qu'il  fallait  tenter  de  rejoindre 

les   PortUfi^ais.   et  nren^lrp    Ip  rViPmin   nt-t^r^n   nrviivaîf 
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juger  qu'ils  avaient  suivi.  Nous  avions  devant  nous 
une  grande  montagne,  et,  sur  la  droite,  un  peu  à 
côte,  quelques  petites  collines.  Nous  nous  per- 
suadâmes aisément,  que,  fatigués  comme  ils  étaient, 
ils  n'auraient  pas  choisi  les  plus  rudes  passages, 
quoiqu'ils  fussent  les  plus  droits.  On  prit  par  la 
première  colline.  Cette  journée  me  causa  d'étranges 
douleurs;  non-seulement  la  nuit  précédente  m'a- 
vait rendu  les  jambes  raides  et  engourdies ,  mais 
elles  commencèrent  à  s'enfler  avec  tout  mon  corps, 
Quelques  jours  après,  il  me  sortit  de  tout  le  corps, 
surtout  des  jambes,  une  eau  blanchâtre,  et  pleine 
d'écume;  cette  évacuation  dura  tout  le  reste  du 
voyage.  Nous  marchions  fort  vite,  du  moins  il 
noua  semblait  que  nous  faisions  beaucoup  de  dili- 
gence ,  quoiqu'en  effet  nous  fissions  peu  de  che- 
min. Vers  midi,  nous  arrivâmes  fort  las  au  bord 
d'une  rivière  qui  pouvait  avoir  soixante  pieds  de 
large  et  sept  ou  huit  de  profondeur.  Nous  doutâ- 
mes si  les  Portugais  l'avaient  passée,  parce  que, 
sans  avoir  beaucoup  de  largeur,  elle  était  extrême- 
ment rapide.  Quelques  Siamois  essayèrent  de  la 
traverser,  mais  le  courant  était  si  impétueux  qu'ils 
retournèrent  sur  leurs  pas,  dans  la  crainte  d'être 
emportés.  Cependant  on  résolut  de  tenter  encore 
une  fois  le  passage,  et,  pour  le  faire  avec  moins  de 
péril,  on  s'avisa  de  lier  ensemble  toutes  les  échar- 
pes  de  la  troupe,  dont  un  mandarin  fort  robuste 
entreprit  d'attacher  un  bout  au  tronc  d'un  arbre 
qu'on  voyait  de  Pautre  côté  de  la  rivière,  dans 
l'espérance  qu'à  la  faveur  de  cette  espèce  de  chaîne, 
chacun    pourrait  passer  successivement.   Mais  à 


i 


v^ant  nous 
un  peu  à 
lous  pér- 
is étaient, 
passages, 
rit  par  la 
['étranges 
ente  m'a- 
ies, mais 
on  corps, 
;  le  corps, 
et  pleine 
reste  du 
moins  il 
p  de  dili- 
i  de  chc- 
au  bord 
pieds  de 
lis  douta - 
rce  que, 
exlrême- 
înt  de  la 
îux  qu'ils 
ite  d'être 
er  encore 
moins  de 
es  échar- 
t  robuste 
un  arbre 
Te,  dans 
e  chaîne, 
Mais  à 


Vil- 


DOCGUM  CHAMNAN.  2T 

peine  le  mandarin  fut-il  au  milieu  de  la  rivière, 
que,  ne  pouvant  résister  au  cours  de  l'eau,  il  fut 
obligé  de  quitter  le  bout  des  écharpes  pour  nager 
vers  l'autre  bord,  et,  malgré  toute  son  adresse,  il 
fut  jeté  contre  une  pointe  de  terre  qui  le  blessa 
dans  plusieurs  endroits  du  corps.  Il  prit  le  parti  de 
remonter  à  pied  le  long  du  rivage,  pour  crier 
vis-à-vis  de  nous  qu'il  n'était  pas  vraisemblable 
que  les  Portugais  eussent  pris  cette  route.  On  lui 
dit  de  nous  rejoindre ,  ce  qu'il  ne  put  exécuter 
qu  en  remontant  bien  haut  pour  se  mettre  à  la  nage. 

»  Nous  conclûmes  que  les  Portugais  avaient 
suivi  le  bord  où  nous  étions,  et  l'on  prit  le  même 
chemin.  Un  bas  déchiré  qu'on  trouva  une  demi- 
lieue  plus  loin,  nous  confirma  dans  cette  opinion. 
Après  des  peines  infinies,  nous  arrivâmes  au  bas 
d'une  montagne  qui  était  creusée  par  le  pied , 
comme  si  la  nature  en  eût  voulu  faire  un  logement 
pour  les  passants.  Il  y  avait  assez  d'espace  pour 
nous  y  loger  tous  ensemble.  Nous  y  passâmes  une 
nuit  très-froide  et  par  conséquent  très-douloureuse. 
Depuis  quelques  jours  que  mes  jambes  et  mes 
pied^'étaient  enflés,  je  ne  pouvais  porter  ni  sou- 
liers ni  bas;  cette  incommodité  s'accrut  tellement, 
qu'en  m 'éveillant  le  matin  je  remarquai  sous  moi 
la  terre  couverte  d'eau  et  d'écume,  qiri  étaient 
sorties  de  mes  pieds.  Cependant  je  trouvai  des 
forces  pour  partir. 

»  Pendant  le  jour,  nous  continuâmes  de  suivre 
les  bords  de  la  rivière,  impatients  de  trouver  les 
Portugais  que  nous  ne  pouvions  croire  éloignés; 
nous  trouvions  par  intervalles  des  traces  de  leur 
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marche.  A  quelque  distance  de  la  caverne  ou  nous 
avions  couché,  un  de  nos  gens  aperçut  un  peu  à 
récart  un  fusil  avec  une  boîte  à  poudre ,  qu'un 
Portugais  avait  apparemment  laissés,  dans  Tim- 
puissance  de  les  porter  pkis  loin  ;  cette  rencontre 
nous  fut  d'une  extrême  utilité.  Depuis  que  nous 
suivions  la  rivière,  nous  n'avions  trouvé  aucune 
espèce  de  nourriture;  et  nous  étions  à  demi-morts 
de  faim.  On  fit  aussitôt  du  feu.  Pour  moi,  qui  n'a- 
vais plus  d'usage  à  faire  de  mes  souliers ,  et  qui 
étais  même  embarrassé  de  cet  inutile  fardeau ,  j'en 
séparai  toutes  les  pièces  que  je  fis  griller,  et  nous 
les  mangeâmes  avidement.  On  essaya  de  manger 
le  chapeau  d'un  de  nos  valets,  après  l'avoir  fait 
griller  long-temps  :  mais  il  fut  impossible  de  le  mâ- 
cher; il  fallait  en  faire  cuire  les  pièces  jusqu'à  les 
mettre  en  cendres,  et,  dans  cet  état,  elles  étaient  si 
amèresetsi  dégoûtantes,  qu'elles  révoltaient  l'es- 
tomac. 

»  Après  avoir  repris  notre  route ,  nous  trouvâ- 
mes encore  au  pied  d'un  coteau  une  preuve  bien 
sensible  que  les  Portugais  suivaient  comme  nous 
le  bord  de  la  rivière;  ce  fut  Je  corps  d'un  de  nos 
interprètes  qui  s'était  joint  à  leur  troupe  et  qui 
était  mort  en  chemin;  il  avait  les  genoux  en  terre, 
et  les  mains,  la  tête  et  le  reste  du  corps  appuyés 
sur  le  revers  d'un  petit  coteau.  Les  deux  uiter- 
prètes  qui  nous  restaient  étant  métis,  c'est-à-dire 
nés  de  pères  européens  et  de  mères  siamoises, 
n'avaient  pas  voulu  se  séparer  des  Portugais ,  et 
nous  avaient  abandonnés  avec  eux.  Nous  jugeâmes 
que  ceiui-ci  eiaur  mon  ae  iroiu.  iju  uuicau  >ij.on. 
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couvert  d'une  si  belle  verdute,  que  chacun  y  fit 
une  petite  provision  d'herbes  et   de  feuilles  les 
moins  amères  pour  le  repas  du  s«ir.  L'idëe  que  les 
Portugais  étaient  trop  loin  devant  nous,  et  que 
nous  nous  fatiguions  inutilement  pour  les  rejoin- 
dre, commençait  à  nous  faire  regretter  d'avoir 
quitté  la  petite  île  ou  nous  avions  trouvé  de  l'eau 
excellente  et  quantité  de  moules;  mais  le  chagrin 
et  les  murmures  augmentèrent  beaucoup  dans  le 
lieu  où  nous  devions  passer  la  nuit.  Il  n'y  avait 
que  deux  chemins  à  prendre,  tous  deux  fort  dif- 
ficiles, et  rien  ne  pouvait  servir  h  nous  faire  dis- 
tikïjjUer  lequel  des  deux  les  Portugais  avaient  suivi. 
D'un  côté,  on  voyait  une  montagne  très-rude,  et 
de  l'autre  un  marécage  coupé  de  divers  canaux  que 
la  rivière  formait  naturellement ,  et  qui  dans  plu- 
sieurs endroits  inondaient  une  partie  de  la  cam- 
pagne. On  ne  pouvait  se  persuader  que  les  Portu- 
gais eussent  traversé  la  montagne;  il  n'y  avait  pas 
plus  d'apparence  qu'ils  fussent  entrés  dans  le  ma- 
rais, qui  nous  paraissait  entièrement  inondé  et 
qui  n'offrait  d'ailleurs  aucun  vestige  d'hommes. 
Nous  déhbérâmes  une  partie  de  la  nuit  s'il  fallait 
passer  outre  ou  retourner  sur  nos  pas.  La  difficulté 
de  choisir  entre  les  deux  routes  parut  si  difficile 
à  surmonter,  que  tout  le  monde  fut  d'avis  de  ne 
pas  aller  plus  loin.  Il  paraissait  impossible  de  tra- 
verser le  marais  sans  se  mettre  en  danger  d'y  périr 
mille  fois,  et  passer  sur  la  montagne,  c'était  s'ex- 
poser à  mourir  de  soif,  parce  qu'il  n'y  avait  au- 
cune apparence  d'y  trouver  de  l'eau,  et  qu'il  ne 
fallait  pas  moins  de  deux  jours  pour  la  traverser. 
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On  conclut  de  retourner  à  la  petite  île  qu'on  re- 
grettait d'avoir  quittée,  d'y  attendre  pendant  quel- 
ques jours  des  pftuvelles  de  la  troupe  portugaise^ 
et ,  si  nous  n'en  recevions  aucune,  lorsque  nous  au- 
rions consommé  les  rafraîchissements,,  d'aller  trou- 
ver volontairement  les  Holtentots,  et  de  nous  of- 
frir à  leur  servir  d'esclaves  pour  garder  leurs  trou- 
peaux. Cette  condition  nous  paraissait  pluk  douce 
que  le  malheureux  état  où  nous  gémissions  depuis 
si  long-temps. 

»  Après  la  résolution  du  conseil,  il  nous  tarda 
que  le  jour  fût  venu  pour  nous  remettre  en  mar- 
che. Nous  retournâmes  sur  nos  pas  avec  tant  de 
courage ,  dans  le  désir  de  voir  l'île  désirée ,  et  d'y 
soulager  la  faim  qui  nous  devenait  chaque  jour  plus 
insupportable,  que  nous  y  arrivâmes  le  troisième 
jour.  Nous  sentîmes  des  transports  de  joie ,  à  la 
vue  d'un  lieu  si  agréable.  Chacun  s'efforça  d'y  en- 
trer le  premier;  mais  la  diligence  des  plus  ardents 
fut  inutib ,  parce  que  la  marée  en  avait  fermé  le 
passage.  Cette  île,  à  proprement  parler,  n'était 
qu'un  rocher  assez  élevé,  de  figure  ronde,  et  d'en- 
viron cent  pas  de  circuit  dans  la  haute  mer,  mais 
qui  s'agrandissait  lorsque  la  mer  commençait  à  se 
retirer,  et  qui  se  trouvait  environné  alors  de  quan- 
tité de  petites  roches  qu'on  découvrait  sur  le  sable. 
Nous  attendîmes  impatiemment  le  départ  de  la 
marée ,  qui  nous  rendit  enfin  la  liberté  du  passage. 
Chacun  s'empressa  de  prendre  des  moules.  Après 
en  avoir  amassé  suffisamment  pour  toute  la  jour- 
née, nous  en  mangions  une  partie,  et  nous  expo- 
sions l'autre  au  soleil ,  ou  nous  la  faisions  cuire  au 
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feu  pour  le  soir.  Toutes  les  côtes  voisines  étaient 
si  désertes  et  si  arides,  qu'il  ne  s'y  trouvait  qu'un 
petit  nombre  d'arbres  secs  pour  allumer  du  feu. 
Nous  ne  pouvions  vivre  néanmoins  sans  ce  se- 
cours; car  à  peine  étions-nous  endormis,  que  le 
froid  et  l'humidilé  nous  réveillaient.  Le  bois  nous 
manquant  bientôt  sur  le  rivage,  quelques-uns  en 
allèrent  cbercber  plus  loin  dans  les   terres;  mais 
les  environs  n'étaient  que  des  déserts  couverts  de 
sables  et  pleins  de  rocbers  escarpés ,  sans  arbres , 
sans  aucune  verdure.  On  trouva  beaucoup  de  fiente 
d'élépbants,  qui  servit  deux  pu  trois  jours  à  l'en- 
tretien de  notre  feu.  Enfin,  ce  dernier  secours  nous 
ayant  aussi  manqué,  la  rigueur  du  froid  nous  fit 
abandonner  un  lieu  qui  nous  avait  fourni  pendant 
six  jours  des  rafraîcbissements  si  nécessaires  à  nos 
besoins.  Nous  prîmes  le  parti  de  cbercber  les  Hot- 
tentots,  pour  nous  abandonner  à  la  discrétion  des 
plus  barbares  de  tous  les  bommes.  Mais  à  quoi  ne 
nous  serions-nous  pas  exposés  pour  sauver  une  vie 
qui  nous  avait  déjà  coûté  si  cher? 

»  Nous  partîmes,  en  regrettant  amèrement  jes 
moules  et  l'eau  douce  que  nous  laissions  dans  l'île. 
Ce  qui  avait  achevé  de  nous  déterminer,  c'était 
ridée  que  les  Portugais  ne  donnant  point  de  nou- 
velles, ils  devaient  être  morts  en  chemin,  ou  qu'ils 
nous  croyaient  .morts  nous-mêmes,  ou  que  les 
gens  qu'ils  avaient  envoyés  au-devant  de  nous  ne 
viendraient  pas  nous  déterrer  dans  cette  île  écar- 
tée. Avant  que  de  nous  mettre  en  marche,  chacun 
se  fit ,  suivant  ses  forces,  une  provision  d'eau  douce 
et  de  moules.  On  alla  passer  la  nuit  au  bord  d'un 
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élang  d'eau  salée,  fort  près  d'une  montagne  oîi 
nous  avions  déjà  campé.  Il  fut  heureux  pour  nous 
d'avoir  apporté  de  l'eau  et  des  vivres,  car  nous  ne 
découvrîmes  rien  qui  fût  propre  à  servir  d'aliment. 
Dès  la  pointe  du  jour,  chacun  se  mit  à  chercher 
un  peu  d'herbe  ou  quelques  feuilles  d'arbres.  Nous 
voulions  conserver  le  reste  de  nos  moules  pour 
des  occasions  plus  pressantes.  Quelques-uns  des- 
cendirent dans  le  lac  pour  y  trouver  quelques  pois- 
sons, mais  ce  n'était  qu'un  amas  d'eau  salée  et 
bourbeuse. 

»  Tandis  que  nous  étions  ainsi  dispersés,  ceux 
qui  n'étaient  pas  éloignés  du  lac  aperçurent  trois 
Hottentots  qui  venaient  droit  vers  eux.  Un  signe 
dont  on  était  convenu   nous  rassembla  aussitôt , 
et   nous  attendîmes  ces  trois  hommes  qui  mar- 
chaient à  grands  pas  pour  nous  joindre.  Dès  qu'ils 
se  furent  approchés,  nous  reconnûmes  aux  pipes 
dont  ils  se  servaient  qu'ils  avaient  eu  commerce 
avec  les  Européens.  La  difficulté  de  part  et  d'autre 
fut  d'abord  à  nous  faire  entendre.  Ils  nous  faisaient 
des  signes  de  leurs  mains,  en  élevant  six  doigts, 
et  criant  de  toutes  leurs  forces  ;  Hollanda ,  Hol- 
Landa.  Quelques-uns  de  nos  Siamois  les  prirent 
pour  des  émissaires  de  ceux  que  nous  avions  déjà 
rencontrés,  et  qui  nous  cherchaient  peut-être  pour 
nous  massacrer.  D'autres  croyaient  entendre  par 
leurs  signes  que  le  Gap  de  Bonne-Espérance  n'était 
éloigné  que  de  six  journées.  Après  un  peu  de  dé- 
libération, nous  nous  déterminâmes  à  suivre  ces 
guides,  dans  quelque  lieu  qu'ils  voulussent  nous 
mener,  par  la  seule  raison  qu'il  ne  pouvait  nous 
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arriver  rien  de  pire  que  ce  que  nous  avions  déjà 
souffe  t,  et  que  la  mort  même  éta.t  le  remède  de 
ant  de  malheurs  qui  nous  rendaient  la  vie  msup- 
portable.  Cependant   nous  cessâmes  bientôt   de 
prendre  ces  Hottentots  pour  des  espions,  en  re- 
Lnnaissant  qu'ils  n'étaient  pas  si  simples  que  les 
premiers,  et\u'ils  avaient  quelque  liaison  avec 
[es  Européens.  Ils  avaient  apporté  un  quartier  de 
mouton  que  la  faim  nous  obligea  de  leur  deman- 
der.  Ils  nous  firent  connaître  que  nous  1  obtien- 
drions  pour  de  l'argent;  jugeant  par  nos  signes  que 
nous  n'en  avions  pas,  ils  nous  témoignèrent  qu  ils 
accepteraient  nos  boutons  qui  étaient  d  or  et  dar- 
gent  Je  leur  en  donnai  six  d'or  ;  ils  m'abandonneren 
aussitôt  le  quartier  de  mouton  que  je  fis  griller,  et 
queie  partageai  ensuite  à  mes  compagnons. 

X,  Ces  guides  inconnus  nous  pressaient  fort  de 
les  suivre;  ils  marchaient  quelque  temps  devant 
nous,  et  notre  lenteur  paraissant  leur  causer  de 
l'impatience ,  ils  revenaient  à  n/)us  pour  nous  ex- 
citer  Nous  avions  quitté  l'étang  vers  midi.  Ils  nous 
menèrent  camper  au  pied  d'une  hauteur.  Le  che- 
min  avait  été  fort  rude.  De  quinze  que  nous  étions 
ï    encore,  sept  se  trouvèrent  si  accables  de  misère 
\    et  de  fatigue,  que  le  lendemain,  au  moment  du 
départ,  il  leur  fut  impossible  de  faire  usage  de 
leurs  jambes.  Nous  tînmes  conseil  sur  ce  triste  m- 
cident.  On  résolut  de  laisser  dans  ce  heu  les  plus 
faibles,  avec  une  partie  des  moules  sèches  qui  nous 
restaient,  en  les  assurant  que  notre  premier  soin  , 
si  nous  avions  le  bonheur  de  trouver  une  habita- 
tion  hollandaise,  serait  de  leur  envoyer  des  voi- 
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lures  commodes.   Quelque  dure  que  leur  parût 
cette  séparation,  la  nécessilé  les  força  d'y  consen- 
tir. A  la  vérité,  nous  étions  tous  dans  un  misé- 
rable état;  il  n'y  avait  pas  un  de  nous  qui  n'eût  le 
corps  très-enflé,  particulièrement  leS  cuisses  et  les 
pieds;  les  malheureux  surtout  que  nous  abandon- 
niohs  étaient  si  défigurés  Qu'ils  faisaient  peur.  Nous 
emportâmes  un  regret  fort  amer  de  quitter  ces 
chers  compagnons  dabs  l'incertitude  de  les  revoir 
jamais;  mais  ils  ne  pouvaient  recevoir  de  nous  au- 
cune espèce  de  soulagement,  quand  nous  aurions 
pris  le  parti  de  rester  et  de  mourir  avec  eux.  Après 
nous  être  dit  un  triste  adieu,  nous  recommençâmes 
a  marcher,  pour  suivre  tios  guidés,  qui  nous  avaient 
éveilles  de  fort  grand  malin.  Comme  j'étais  tou- 
jours un  des  i)lus  diligents,  je  fus  témoin  d'un 
spectacle  fort  désagréable,  auquel  je  ne  m'arrête 
ICI  que  pdur  faire  connaître  la  saleté  de  cette  bar- 
bare  nation.  Après  avoir  fait  du  feu  pour  se  chauf- 
fer  a  la  fin  d'une  nuit  très-froide ,  ils  prirent  des 
charbons  éteints,  et,  les  ayant  mis  dans  un  trou 
quils  creusèrent  exprès,  ils  urinèrent  dessus,  ils 
broyèrent  le  tout  ensemble,  et  s'en  frottèrent  le 
visage  et  tout  le  corps.  Après  cette  cétémonie,  ils 
vinrent  se  présenter  devant  nous ,  fort  chagrins  de 
nous  voir  moins  prompts  qu'eux.  Enfin  la  patience 
parut  leur  manquer.  Ils  tinbent  conseil  entr'eiix 
pendant  quelques  moments.  Deux  se  détachèrent, 
et  prirent  le  devant  avec  beaticoup  de  diligence; 
le  troisième  demeura  près  de  nous,  sans  s'écarter 
jamais,  et  s'arrêtait  même  à  chaque  occasion  aussi 
long-temps  que  nous  paraissions  le  désirer. 
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.  Nous  employâmes  six  jours  entiers  à  le  suivre 
avec  une  fatigue  et  des  peines  qui  nous  semblèrent 
beaucoup  plus  insupportables  que  les  précédentes. 
Il  fa'lait^ncessamment  monter  et  descendre  j^r 
des  ieux  dont  la  seule  vue  nous  effrayait;  notre 
Sde    accoutumé  à  grimper  sur  les  hauteurs  les 
Escarpées,  avait  peine  lui-même  h  se  soutenir 
Ïans  pTu-eur;   passages.   Quelques   S.amois    Un 
voyant^rendre  le  chemin  d'une  montagne  si  rude 
S  la  croyaient  inaccessible,  formèrent  la  ré- 
solution  de  l'assommer,  dans  l'idée  qu',1  ne  nous  y 
m  naU  que  pour  nous  faire  périr.  Le  second  am- 
bassadeur  leur  fit  honte  de  ce  cruel  dessem;  il  leur 
reTrésenta  que  ce  pauvre  Holtentot  nous  servait 
ir;  être\bligé,'et  que  f  n^ -t^/jl^-^Y^ 
l'incratilude    serait  le  plus  horrible   de  tous  les 
c  "mes    Comme  les  difficultés  qui  étonnent  à  la 
première  vue  s'applanissent  lorsqu'on  les  envisage 
SeTrèsTces  mêmes  lieux  qui  nous  semblaient  si 
dangereux  dans  l'éloignement,  P-a.ent  une  aut^^ 
face  à  mesure  que  nous  «^«"e»°"^',  ^^7 J'^^^^^^ 
devenaient  plus  faciles.  Enfin     ™«îf  V  V  .vrit 
maux ,  la  lassitude,  la  faim  et  la  soif,  il  n  V  ava^t 
pas  d'obstacles  que  notre  courage  ne  nous  titsur- 

monter.  ..  .  .  .,„  j_ 

«  Pendant  ce  temps-là,  nous  ne  vivions  que  rte 
nos  moules  séchées  au  soleil ,  et  nous  les  ména- 
gions soigneusement.  On  se  croyait  heureux  de 
rencontrer  certains  petits  arbres  verts,  dont  le» 
feuilles  avaient  une  aigreur  appétissante  et  ser- 
vaient d'assaisonnement  à  nos  moules;  les  gre- 
nouilles yertes  nous  paraissaient  aussi  d  un  tort 
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bou  goût;  uous  en  trouvions  souvent,  surtoutdans 
lesheux  couverts  de  verdure;  les  samerenes  noûl 
p  aisaicnt  moins.  Mais  l'insecte  qui  nous  narut  U 
plus  agréable,  était  une  espèce  d'egross  C  £ 
ou  de  hanneton  fort  noir,  qui  ne  se  trouve  et  au! 
ne  vt  que  dans  l'ordure.  Nous  en  trouvâmes  beau 
coup  sur  a  fiente  des  éléphants.  L'uniq"e  pré' 

les   fairT  T-^lPP^'^'f  P°"^  '«^  «anger?  c'éui^de 
les  faire  gr.l  er  au  feu.  Je  ne  ferai  pas  difficulté 
d  avouer  que  je  leur  trouvais  un  goût  merveilleux 
Ces  connaissances  peuvent  être  utiles  à  ceùv  ani" 

et  SLI'  r^r^^iè-^^  ]»"«•  de  notre  marche 

du  maHn     ^''"''"'^'"'' .""«  '=°"i''e,  vers  six  heures 
du  matin,  nous  aperçûmes  quatre  personnes  sur 

varnoul  T  '""•'''"'/  •"o-'tagnrqui  éta  d  - 
vaut  nous,  et  que  nous  devions  traverser.  On  les 
prit  d  abord  pour  des  Hottentols,  parce  que  l'é- 
lo.gneme„,  ne  permettait  pas  de  le's^distbg^uer  et 
quil  ne  pouvait  pas  nous  venir  à  l'esprit  oue  ces 
déserts  eussent  d'autres  créatures  humaTn^sTno 
oHnr.  Comme  ,1s  venaient  à  nous,  et  que  nous 
marchions  vers  eux,  nous  fûmes  bientôt  agréable 

deux  HoÎLT"-  "  '''f  '"'  ''''  ^'  --""Se 
deux  Hollandais  avec  deux  Hottentots  qui  nous 

avaient  quittés  en  chemin.  Le  transport  de  n"tre 
joie  fut  proportionné  à  toutes  les  pehiturcs  qu'on 
a  lues  de  notre  misère.  Ce  sentiment  augmenta 
lorsque  nos  libérateurs  se  furent  approcheT  Hs 
commencèrent  par  nous  demander  si'^nous  étion 
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Siamois,  et  où  étaient  les  ambassadeurs  du  roi 
notre  maître.  On  les  leur  montra.  Ils  leur  firent 
beaucoup  de  civilités;  après  quoi  nous  a3^ant  invi- 
tés à  nous  asseoir,  ils  firent  approcher  les  Hotten- 
totsqui  les  accompagnaient,  chargés  de  quelaues 
rafraîchissements  qu'ils  nous  avaient  apportés.  A 
la  vue  du  pain  frais,  de  la  viande  cuite  et  du  vin , 
nous  ne  pûmes  modérer  les  mouvements  de  notre 
reconnaissance.  Les  uns  se  jetaient  aux  pieds  des 
Hollandais,  et  leur  embrassaient  les  genoux;  d'au- 
tres les  nommaient  leurs  pères,  leurs  libérateurs'. 
Pour  moî^  je  fus  si  pénétre  de  cette  faveur  inesti- 
mable,  que,  dans  le  sentiment  qui  m'agitait,  je  vou- 
lus leur  faire  voir  sur-le-champ  le  prix  que  j'atta- 
chais a  leurs  généreux  soins.  Notre  premier  am- 
bassadeur,  en  nous  ordonnant  de  le  laisser  derrière 
"'^"'.*  t.^yi^^  !"^  ^'hercher  quelques  voitures , 
s  était  défait  de  plusieurs  pierreries  que  le  roi  notre 
maître  lui  avait  confiées  pour  en  faire  divers  pré- 
sents. Il  m'avait  donné  cinq  gros  diamants  enchâssés 
dans  autant  de  bagues  dW.  Je  fis  présent  d'une  de 
ces  bagues  a  chacun  des  deux  Hollandais,  pour 
les  remercier  de  la  vie  dont  je  croyais  leur  avoir 
obhgation.  , 

»  Mais  ce  qui  paraîtra  surprenant,  c'est  qu'après 
avoir  bu  et  mangé,  nous  nous  sentîmes  tous  si 
taibles  et  dans  une  si  grande  impossibilité  d'aller 
plus  loin  qu  aucun  de  nous  ne  put  se  lever  qu'a- 
vec  des  douleurs  incroyables.  En  un  mot,  quoique 
les  Hollandais  nous  représentassent  qu'il  ne  restait 
quune  h-eure  de  chemin  jusqu'à  leurs  habitations, 

ou  nous  nous  reDoserJfm«  h  Uîc;« »     ' 

j „  îv.^ii,  ^ciauuuu  n  eut 
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assez  de  force  et  de  courage  pour  entreprendre  une 
marche  si  courte.  Nos  généreux  guides  reconnais- 
sant que  nous  n'étions  plus  capables  de  faire  un 
pas,  envoyèrent  les  Hottentots  nous  chercher  des 
voitures.  En  moins  de  deux  heures  nous  les  vîmes 
revenir  avec  des  charrettes  et  quelques  chevaux. 
Le  second  de  ces  deux  secours  nous  fut  inutile. 
Personne  n'ayant  pu  s'en  servir,  nous  nous  mîmes 
tous  sur  les  charrettes  qui  nous  portèrent  à  l  habi- 
tation hollandaise.  Elle  n'était  éloignée  que  d'une 
lieue.  Nousy  passâmes  la  nuit,  couchés  sur  la  paille, 
avec  plus  de  douceurs  qu'on  n'en  a  jamais  ressenti 
dans  la  meilleure  fortune.  Mais  le  lendemain,  à 
notre  réveil,  quelle  fut  notre  joie  de  nous  voir  dé- 
livrés et  désormais  à  couvert  des  effroyables  souf- 
frances que  nous  avions  essuyées  l'espace  de  trente- 
un  jours! 

»  Notre  premier  soin  fut  de  prier  les  Hollan- 
dais d'envoyer  une  charrette  avec  des  rafraîchis- 
sements nécessaires  aux  sept  Siamois  que  nous 
avions  laissés  en  chemin.  Après  avoir  vu  partir 
cette  voiture,  nous  nous  rendîmes  sur  deux  autres 
dans  une  habitation  hollandaise  à  quatre  ou  cinq 
lieues  de  la  première.  A  peine  y  fûmes-nous  arri- 
vés, que  nous  vîmes  paraître  plusieurs  soldats  en- 
voyés par  le  gouverneur  pour  nous  servir  d'es- 
corte, et  deux  chevaux  pour  le^  deux  ambassadeurs. 
Mais  ils  étaient  si  malades  qu'ils  n'osèrent  s'en  ser- 
vir. Ainsi  nous  reprîmes  uos  charrettes,  et,  dans 
cet  équipage,  nous  nous  rendîmes  à  la  forteresse 
que  les  Hollandais  ont  à  la  rade  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance.  I^e  commandant,  averti  de  notre  arri- 
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vce,  envoya  son  secrétaire  au-devant  des  ambas- 
sadeurs, pour  leur  faire  des  compliments  de  sa  part. 
On  nous  fît  entrer  dans  le  fort  au  travers  d'une 
vingtaine  de  soldats  ranges  en  haie.  Nous  fûmes 
conduits  à  la  maison  du  commandant,  qui  se  trouva 
au  pied  de  l'escalier,  où  il  reçut  avec  de  grandes 
marques  de  respect  et  d'affection  les  ambassadeurs 
et  les  mandarins  de  leur  suite.  Il  nous  fit  entrer 
dans  une  salle,  où,  nous  ayant  priés  de  nous  as- 
seoir, il  nous  fit  apporter  des  rafraîchissements , 
tandis  qu*il  faisait  tirer  onze  coups  de  canons  pour 
honorer  le  roi  de  Siam  dans  la  personne  de  ses  mi- 
nistres. Nous  le  conjurâmes  d'envoyer  avec  toute 
la  diligence  possible  quelque  secours  au  premier 
ambassadeur  que  nous  avions  laissé  assez  près  du 
rivage  où  notre  vaisseau  s'était  brisé.  Il  nous  ré- 
pondit que  dans  la  saison  où  l'on  était  encore,  il 
était  impossible  de  nous  satisfaire;  mais  qu'aussitôt 
qu'elle  serait  passée  il  ne  manquerait  pas  d'y  em- 
ployer tous  ses  soins.  Il  ajouta  que  nous  étions 
heureux  d'avoir  suivi  les  côtes;  que,  si  nous  eus- 
sions un  peu  pénétré  dans  les  bois,  nous  serions 
infailliblement  tombés  entre  les  mains  de  certains 
Caffres  qui  nous  auraient  massacrés  sans  pitié. 

»  Lorsqu'on  approchant  du  Cap  nous  eûmes 
aperçu  plusieurs  navires  à  la  rade,  nous  sentîmes 
l'espérance  de  revoir  encore  une  fois  nos  parents 
et  notre  chère  patrie.  Les  offres  du  commandant 
nous  confirmèrent  dans  une  idée  si  consolante,  et 
nous  firent  presqu'enlièrement  oublier  nos  peines. 
Il  fut  fidèle  à  ses  promesses.  Son  secrétaire  reçut  or- 
dre de  nous  conduire  au  lo£fement  nu'il  nous  avait 
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fait  préparer,  et  l'on  nous  y  fournit  libéralement 
tous  les  rafraîchissements  qui  nous  étaient  néces- 
saires. Il  est  vrai  qu'il  fit  tenir  un  compte  eiact  de 
notre  dépense  et  du  loyer  même  de  notre  maison, 
qu'il  envoya  jusqu'à  Siam  aux  ministres  du  Roi 
noire  maître,  et  qui  lui  fut  payé  avec  autant 
d'exactitude.  On  lui  remboursa  jusqu'à  la  paye  de 
l'officier  et  des  soldats  qui  étaient  venus  au  de- 
vant de  nous,  et  qui  firent  la  garde  à  notre  porte 
pendant  tout  le  séjour  que  nous  fîmes  au  Cap. 

»  Les  Portugais  y  étaient  arrivés  huit  jours  avant 
nous,  après  avoir  encore  plus  souffert.  Un  P^re 
Portugais,  de  l'ordre  de  Saint-Augustin,  qui  ac- 
compagnait  par  l'ordre  du  Roi  les  ambassadeurs 
destinés  à  la  cour  de  Portugal,  nous  fit  une  pein- 
ture de  leurs  peines,  qui  nous  tira  les  larmes  des 
yeux.  Un  tigre,  nous  dit-il,  aurait  eu  le  cœur  at- 
tendri des  cris  et  des  gémissements  de  ceux  qui 
tombaient  au  milieu  de  leur  marche,  également 
accablés  de  douleur  et  de  faim.  Ils  invoquaient 
l'assistance  de  leurs  amis  et  de  leurs  proches.  Tout 
le  monde  paraissait  insensibi  î  à  leurs  plaintes.  La 
seule  marque  d'humanité  qu'on  donnait  en  les 
voyant  tomber,  était  de  recommander  leur  ame  à 
Dieu.  On  détournait  les  yeux  ;  on  se  bouchait  les 
oreilles  pour  n'être  pas  effrayés  par  les  cris  la- 
mentables qu'on  entendait  sans  cesse,  et  par  la 
vue  des  mourants  qui  tombaient  presqu'à  chaque 
heure  du  jour.  Ils  avaient  perdu  dans  ce  voyage , 
depuis  qu'ils  nous  eurent  quitté,  cinquante  ou 
soixante  personnes  d'âges  et  de  conditions  diffé- 
rentes, sans  V  comorpndrp.  rpiiT  mii  ^tait^nt  mr«n^c 
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auparavant ,  parmi  lesquels  était  un  Jésuite  déjà 
vieux  et  fort  casse. 

»  Mais  le  plus  triste  accident  qu'on  puisse  s'ima- 
giner, et  dont  on  n'a  peut-être  jamais  eu  d'exem- 
ple, fut  celui  qui  arriva  au  capitaine  de  vaisseau. 
C'était  un  homme  de  qualité ,  riche  et  d'un  ca- 
ractère vertueux.  Il  avait  rendu  des  services  con- 
sidérables au  Roi  son  maître,  qui  estimait  sa  valeur 
et  sa  fidélité.  Je  ne  puis  me  rappeler  son  nom , 
mais  on  vantait  sa  naissance  comme  une  des  plus 
plus  illustres  de  Portugal.  Il  avait  amené  aux  Indes 
son  fils  unique,  âgé  d'environ  dix  ou  douze  ans, 
soit  qu'il  eût  voulu  l'accoutumer  de  bonne  heure 
aux  fatigues  de  la  mer,  ou  qu'il  n'eût  osé  confier 
à  personne  l'éducation  d'un  enfant  si  cher.  En  ef- 
fet ,  ce  jeune  gentilhomme  avait  toutes  les  qualités 
qui  concilient  l'estime  et  l'amitié.  Il  était  bien  fait 
de  sa  personne,  bien  élevé,  savant  pour  son  âge, 
d'un  respect  pour  son  père,  d'une  docilité  et  d'une 
tendresse  qu'on  aurait  pu  proposer  pour  modèle. 
Le  capitaine,  en  se  sauvant  à  terre,  ne  s'était  fié 
qu'à  ses  propres  mains  du  soin  de  l'y  conduire  en 
sûreté.  Pendant  le  chemin  il  le  faisait  porter  par 
des  esclaves.  Mais  enfin ,  tous  ses  esclaves  étant 
ou  morts,  ou  si  languissants  qu'ils  ne  pouvaient  se 
traîner  eux-mêmes,  ce  pauvre  enfant  devint  si 
faible,  qu'un  jour  après-midi,  la  fatigue  l'ayant 
obligé  comme  les  autres  de  se  reposer  sur  une  col- 
line ,  il  lui  fut  impossible  de  se  relever.  Il  demeura 
couché,  les  jambes  raides  et  sans  les  pouvoir  plier. 
Ce  spectacle  fut  un  coup  de  poignard  pour  son 
père.  Il  le  fit  aider,  et  l'aida  lui-même  à  marcher. 
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Mais  ses  jambes  n'étant  plus  can«hl„.  a 
•nent,  on  ne  faisait  que  Je  f  J  ^     ^'  ''*'  """"^e- 
Père  avait  priés  de  l2i  rendr?     ""'  ''.'-'*"'^  1"«  '« 
eux-mêmes*^  leur  vt'!^  'f ''  '*""^«'  »«»<ant 
qu'ils  ne  pouvaient   f  sol  "»?"''?'   déclarèrent 
sans  périr  avec  lui   /«'"r"""  P'""  '«ng- temps 
'ut  efsayer  de  por^er^orïrÏÏ?  ?P'"""«  '°"- 
«es  épaules;  mais  n'av,°    ^   '  ."i*  '^'  '»«•"•«'  ««r 

pas,  il  tomba  ate st tSe^u'^cr %'"'  ''"■■•^"" 
sa»  plus  affligé  de  la  dn»!?    j  ^*'  ^"'»'"  Palis- 
ses propres  m!„ril  /„•"''  ''"  '°''  P^-^e  q"«  de 
ser  moSrir,  en  In    il     "^""^  '°"^*'"  «^^  '«  'ais- 
qu'illuivoy'aitveserZr'î''"'  ''"•'  '''^  '«■•«>« 
pouvoir  servir  à  proE''"-' '"  ''°"'«"  »ans 
pas  en  effet  q,.'i^  p*^»  vtf:' us'o:'-  °"-  "'^'P^'^"" 
voyant  que  sis  discours  ie  fSe„V°"".'  ^  '"  «"' 
son  pèrejusqu'àluifair!.  nJ  j      .  '  1"  attendrir 

expressions  dont  le  soivpnJ    i        ^^'*'  «v.'îcIos 
eore,  de  l'éloigner  de  "n^r  ^  ^"«"drissait  en- 
»oin  de  sa  vie^  Deux  reli^.r"'"'  "'  ''^  P^^^re 
capitaine  que  laVe|iln?„hr'  '•^P'^^'entèrent  au 
'a  conservltion  de  s!  We  F   ^^*'"'  ''''  '^"^"'«•'  à 
gais  se  réu„ire„rpo„r  /'enU  "'''  '°"f  '^^  ?»""- 
Jo"  de  la  vue  de  sS  ;«•oT;4'^P-'-"' 
a 'écart,  et  qui  expira  cen3»„?  i  ""*  ""  Pe» 

Celte  séparation  lu  ifuÏÏ  j"'  "  •^°""  ^e  la  nuit, 
porté  ju^u'au  Gap  nll''r'°"^«"'^'  q"'aya„t 
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seau  hollandais  qui  fît  voile  à  Batavia.  Mais  nous 
fûmes  plus  de  deux  mois  à  reprendre  nos  forces.  Un 
habile  chirurgien ,  qui  se  chargea  de  rétablir  notre 
santé,  nous  imposa  d'abord  un  régime  dont  l'ob- 
servation nous  coûta  beaucoup.  Malgré  la  peine  que 
nous  ressentions  de  ne  pouvoir  satisfaire  notre  ap- 
pétit, il  nous  fit  craindre  de  charger  notre  estomac 
de  viandes  qui  l'eussent  suffoqué.  Ainsi  nous  éprou- 
vâmes encore  la  faim  au  milieu  de  l'abondance. 

9  Avant  notre  départ  du  Cap,  nous  apprîmes 
que  le  second  pilote  de  notre  vaisseau  s'était  sauvé 
dans  un  navire  anglais.  Le  premier  pilote  voulait 
suivre  son  exemple,  mais  il  fut  gardé  si  étroite- 
ment par  le  maître  du  navire  et  par  tout  le  reste 
de  l'équipage,  qui  voulaient  le  mener  en  Portugal 
et  le  faire  punir  de  sa  négligence,  qu'il  ne  put 
échapper  à  leurs  observations.  La  plupart  des  Por- 
tugais s'embarquèrent  sur  des  vaisseaux  hollandais 
qui  devaient  les  porter  à  Amsterdam,  d'où  ils 
comptaient  retourner  dans  leur  patrie.  Les  autres 
montèrent  avec  nous  sur  un  navire  de  la  Compa- 
gnie hollandaise  «  qui  était  arrivé  au  Cap  dans  l'ar- 
rière-saison ,  et  qui  nous  porta  heureusement  à 
Batavia.  Pour  nous,  après  avoir  passé  six  mois 
dans  cette  ville,  nous  fîmes  voile  pour  Siam  au  mois 
de  juin,  et  nous  y  arrivâmes  dans  le  cours  du  mois 
de  septembre.  Le  Roi  notre  maître  nous  reçut  avec 
des  marques  extraordinaires  de  tendresse  et  de 
bonté;  il  nous  fît  donner  aussitôt  des  habits  et  de 
l'argent;  il  eut  même  l'attention  de  nous  assurer 
lui-même  qu'il  ne  nous  oublierait  point  dans  les 
occasions  favorables  à  notre  fortune.  » 


44 


»^'vr#'J^r^#\##^#VJ^#, 


NAUFRAGE 


•'v#\#\*#\#\#\r#\tv#vt', 


'''''^•'''^^^ymf^^^ms^, 


''^^*^*^^\i\f\r 


#\#Wi 


NAUFRAGE 

BU  VAISSEAU  ANGLAIS  I.E  PEMBROKE, 

OANS  LA  lUDB  SE  Slrar-DATIB  , 

»«  .'.A  câia  M  co.o«.™ia,  B«  ,749. 


Ml 


•A 


gent  touteîa  cle  a'u  ,"^'?''  ''"/'^^«'  ""  "na- 
tion :  anssi  les  iaissël,  !  'T'  ^'"^  '«"■•  «!'««- 
à  leur  violence  ««^appenfils  rarement 

romande!    Ouel«n/.  ^^         "'^'  ^  '"  ''"«^  de  Co- 

commandée  par  lSrB„tiTt:h'df'?t' 
la  victime  de  ces  ouragans  "'  ^"^'^  ^«Ja  été 


^équipage  qui  a  <^cha;;     p^t  1"  l^f  "'  ' 
fraffe,  le  récit  rÎP  c/^«  :  c    *^'*^^4"^  seul  au  nau 

porte  l'empreinte  de  1  wltu^S rSj''^ 

n.d;'rsZ!Sfvi?tTSo''«"  ■»r""é  dans  ia 

"'  *"  '  749.  avec  le  reste  de  I^ 


i 


DU  VAISSEAU  LE  PEMBROKE.  45 

flotte  anglaise,  lorsque  le  i3  avril,  vers  les  dix 
heures  du  matin,  il  s'éleva  un  vent  de  nord-est 
par  est,  extrêmement  frais,  et  la  mer  commença 
a  s  enfler.  Comme  nous  n'avions  qu'un  câble  de- 
hors,  le  capitaine  ordonna  de  filer  un  demi-câble 
de  plus.  A  midi,  je  priai  le  capitaine  d'en  faire 
hier  un  autre,  mais  il  me  répondit  qu'il  crai- 
gnait  qu'en  filant  plus  de  câbles  l'ancre  ne  chassât 
et  il  ordonna  de  ferler  la  ^oile  de  misaine  et  d'ar- 
timon ,  ce  que  l'on  fit.  A  une  heure  après  midi ,  le 
vent  qui  était  toujours  nord-est  renforça  considé. 
rablement. 

»  Le  vaisseau  de  Sa  Majesté,  le  JSamur,  se  trou- 
vant à  rarrière  et  à  la  portée  d'un  câble  du  nôtre, 
je  fus  avec  le  lieutenant  prier  le  capitaine  de  ga- 
gner le  large.  Il  nous  répliqua  qu'il  ne  le  ferait 
point,  à  moins  que  le  Namur,  qui  portait  le  pa- 
Villon  du  contre-amiral  Boscawen,  ne  lui  montrât 

I  exemple  ;  mais  il  donna  ordre  de  fermer  les  sa- 
bords,  et  d'appliquer  dessus  une  toile  goudronnée. 
Ces  ordres  furent  exécutés  sans  précaution ,  de 
manière  que  les  sabords  s'ouvrirent  lorsque  nous 
lûmes  en  mer. 

»  A  trois  heures  après  midi,  je  fus  de  nouveau 
trouver  le  capitaine,  qui  était  malade  et  couché 
dans  sa  cabine,  et  le  priai  de  mettre  à  la  voile. 

II  se  mit  en  colère,  me  disant  qu'il  ne  pouvait  le 
taire,  pour  les  raisons  qu'il  avait  alléguées;  il  ne 
voulut  pas  même  qu'on  filât  davantage  le  câble. 
Cependant  le  vaisseau  se  tourmentait  beaucoup  et 
faisait  eau.  ^ 

»  A  quatre  heures ,  la  mer  devint  si  grosse  que 
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nous  craignîmes  à  chaque  minute  jue  le  cable  ne 
cassât;  il  cassa  effectivement  à  cinq,  et  nous  por- 
tâmes le  cap  en  mer,  pour  ne  point  tomber  sur  le 
Namur,  Nous  déployâmes  sur  le  champ  les  voiles 
d'artimon  et  de  misaine,  nous  amarrâmes  les  car- 
gues,  et  employâmes  quelques-uns  de  nos  matelots 
à  pousser  au  cabestan;  ce  qui  nous  prit  du  temps. 
Le  capitaine  n'ayant  point  voulu  qu'on  coupât  le 
câble  ,  je  le  trouvai  coupé  à  environ  trois  brasses 
du  câble  extérieur.  Le  vent  était  si  fort  que  le 
vaisseau  ne  pouvait  plus  porter  de  Voile. 

»  A^  six  heures,  nous  jetâmes  la  sonde,  et  nous 
trouvâmes  quatorze  brasses  d'eau.  Comme  la  mer 
était  fort  haute,  nous  fîmes  très-peu  de  chemin, 
et  noiis  nous  aperçûmes  que  le  vaisseau  faisait  plus' 
d  eau  qu'une  de  nos  pompes  n'en  pouvait  vider; 
ce  qui  nous  obligea  d  en  mettre  deux.  Le  temps' 
continuant  d'être  mauvais,  la  mer  étant  enflée  et 
le  vent  extrêmement  fort,  à  six  heures  et  demie 
passées,  notre  grande  voile  se  déchira.  Nous  cou- 
rûmes à  la  vergue  pour  en  mettre  une  nouvelle , 
mais  le  vent  et  le  roulis  étaient  si  forts,  que  nous 
ne  pûmes  en  venir  à  bout.  Nous  trouvâmes  à  sept 
heures,  onze  brasses;  à  sept  et  demie,  vingt;  le 
premier  et  le  second  lieutenant  se  tenaient  aux 
pompes  pour  encourager  ceux   qui   les  faisaient 
jouer. 

»  A  huit  heures,  !e  charpentier  envoya  dire  au 
capitaine  que  l'eau  le  gagnait,  et  qu'il  y  en  avait 
déjà  quatre  pieds  ;  nous  avions  alors  vingt-deux 
brasses  d'eau.  A  huit  heures  et  demie,  la  corde  de 
notre  gouvernail  cassa  tout  près  de  la  tête ,  et 
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nous  trouvâmes  qu'il  était  arrivé  la  même  chose 
à  une  des  charnières.  Les  voiles  que  nous  avions 
étaient  celles   de   misaine,   d'artimon   et  d'élai. 
Nous  nous  trouvâmes ,  à  neuf  heures ,  à  vingt- 
quatre  brasses  d'eau;  les  vagues  passaient  par-des- 
sus le  vaisseau ,  et  il  faisait  beaucoup  d'eau ,  ce 
qui  nous  obligea  de  ferler  la  voile  de  misaine  pour 
la  soulager,  nous  attendant  à  tout  moment  à  cou- 
1er  bas.  Gomme  nous  hâlions  notre  voile  d  etai, 
elle  se  déchira  ;  j  étais  alors  sur  le  château-d'avant', 
je  vis  tomber  le  grand  mât  et  celui  d'artimon , 
sans  trop  savoir  comment  cela  était  arrivé.  Le 
vaisseau  se  tourmentait  si  fort,  qu'en  moins  de 
six  à  sept  minutes,  le  mât  de  misaine  vint  à  bas; 
mais  celui  de  civadière  tint  bon  ;  nous  avions  alors 
vingt-quatre  brasses  d  eau  environ,  et  nos  pompes 
allaient  sans  relâche. 

»  Le  troisième  lieutenant ,  qui  était  de  quartier, 
m'envoya  dire  de  jeter  la  petite  ancre  d'affourche, 
ce  que  je  fis.  Nous  filâmes  la  quantité  de  câble 
qu'il  fallait ,  et  l'arrêtâmes.  Le  vent  était  toujours 
le  même;  le  vaisseau  chassait  vers  la  côte,  et  nous 
avions  dix-sept  brasses  d'eau.  A  dix  heures  et  de- 
mie, nous  eûmes  huit  pieds  d'eau  à  fond  de 
cale ,  ce  qui  nous  obligea  de  ne  point  abandonner 
les  pompes.  Vers  les  onze  heures,  nous  sentîmes 
que  le  vaisseau  coulait  bas;  nous  avions  pour  lors 
douze  et  quatorze  brasses  d'eau.  L'ancre  tint  bon, 
mais  le  câble  se  cassa  au  bout  de  quelques  minutes, 
de  sorte  que  nous  abandonnâmes  la  maîtresse-an- 
cre et  toutes  ses  dépendances.  Les  vagues  commen- 
cèrent de  nouveau  à  nous  gagner,  et  emportèrent 
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nos  chaloupes  et  nos  mâts.  Le  maître-câble  travail- 
lait avec  tant  de  violence,  que  personne  n*osait 
rester  auprès  ;  nous  avions  environ  sept  brasses 
d'eau.  Le  câble  résista  quelque  temps;  mais  la  mer 
devint  si  haute ,  que  le  vaisseau  toucha  et  que  le 
câble  se  rompit. 

»  11  était  près  de  minuit;  le  vaisseau  touchait  de 
1  avant  et  de  l'arrière,  mais  plus  de  la  poupe  que 
delà  proue.  Le  troisième  lieutenant  était  près  de 
moi ,  la  première  fois  que  le  vaisseau  toucha  ,  mais 
je  ne  le  revis  plus  depuis.  J'étais  sur  le  château- 
d  avant  avec  le  bosseman ,  le  cuisinier  et  environ 
huit  hommes  de  l'équipage.  Je  m'amarrai  aux 
bittes  avant  que  le  vaisseau  portât,  mais  je  me 
jetai  marée  contre  vent  lorsqu'il  commença  à 
porter,  et  m'amarrai  comme  auparavant,  pour 
empêcher  que  les  vagues  ne  m'emportassent.  Vers 
les  deux  heures,  la  cabane  du  capitaine  fut  em- 
portée, et  le  vaisseau  se  trouva  presque  couché  sur 
le  coté. 

»  Lorsque  le  jour  parut,  nous  étions  seize  sur 
le  chateau-d'avant;  quatre  autres  étaient  pendus  à 
la  poupe;  mais  trois  furent  jetés  au  large  avec  la 
pièce  dont  ils  s'étaient  saisis;  et  l'autre  se  noya. 
Les  vagues  tombaient  sur  nous  avec  tant  d'impé- 
tuosité, qu'à  peine  pouvions-nous  respirer.  Vers 
les  huit  heures,  elles  emportèrent  neuf  hommes 
qui  étaient  dessus  le  château  de  la  proue.  Nous 
apercevions  les  arbres  du  rivage  à  travers  les  va- 
gues. Sur  les  neuf  heures,  le  bosseman  et  le 
cuisinier  furent  emportés  à  mes  côtés,  ce  qui  m'o- 
bligea de  me  retirer  ailleurs  avec  un  de  mes  cama- 
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rades.  Vers  les  dix  heurts  tout  le  reste  de  l'équi- 
page fut  emporté.  Nous  étions  éloignés  d'environ 
deux  milles  du  rivage;  nous  restâmes  tout  le  jour 
dans  cet  état  tellement  harcelés  par  les  vagues, 
que  nous  ne  pûmes  ni  respirer,  ni  nous  parler  les 
uns  aux  autres. 

»  A  midi,  nous  nous  aperçûmes  que  la  mer  ve- 
nait sur  nous  de  tous  côtés ,  ce  que  nous  attri  • 
huâmes  au  changement  de  vent.  La  partie  du  vais- 
seau où  nous  étions  tint  bon;  mais  la  nuit  étant 
survenue,  nous  nous  trouvâmes  dans  un  embarras 
d'autant  plus  grand  que  nous  ne  voyions  aucun 
espoir  de  secours.  La  mer  se  calma  un  peu  vers 
minuit,  de  sorte  que  nous  pûmes  converser  en- 
semble l'espace  de  deux  à  trois  minutes;  mais  j'é- 
tais si  faible,  ayant  été  malade  depuis  mon  arri- 
vée dans  le  pays,  que,  lorsque  les  vagues  venaient 
à  me  renverser,  il  fallait  que  j'appelasse  un  de  mes 
camarades  pour  me  relever.  Au  point  du  jour,  je 
me  trouvai  plus  faible  et  très-altéré;  la  mer  ne 
venait  sur  nous  qu'une  fois  tous  les  quarts-d'heure. 
Nous  nous  trouvâmes  plus  près  du  rivage  que 
nous  ne  l'étions  la  veille.  Quelque  temps  après,  un 
de  mes  camarades  me  dit  qu'il  apercevait  un  pa- 
Villon  du  cote  du  nord ,  que  nous  jugeâmes  être 
à  Portonovo,  établissement  hollandais,  ce  qui 
nous  fît  espérer  d'être  bientôt  secourus. 

»  La  mer  se  calma  vers  midi ,  le  temps  se  remit 
au  beau  ;  mais  je  me  trouvai  extrêmenent  faible. 
Vers  les  deux  ou  trois  heures,  nous  vîmes  sur  la 
côte  deux  bateaux  à  la  distance  d'environ  un  mille. 
Je  déployai  un  mouchoir  que  j'avais  autour  du 
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cou,  afin  qu'ils  nous  aperçussent;  il  y  en  eut  un 
qui  parut  s'approcher  pendant  quelques  minutes, 
mais  il  rebroussa  chemin.  Nous  vîmes  ensuite  près 
du  rivage  plusieurs  catamarans  que  nous  ju- 
geâmes être  des  pêcheurs;  je  leur  fis  signe  de  mon 
mouchoir,  mais  pas  un  n'approcha.  Nous  décou- 
vrîmes plusieurs  personnes  qui  débarquaient  ;  le 
soleil  commençait  alors  à  baisser,  et  il  pouvait 
être  environ  cinq  heures.  Deux  des  catamarans , 
dont  je  viens  de  parler,  vinrent  à  nous  avec  trois 
noirs  cjaos  chaque  bateau,  et  nous  menèrent  à 
terre. 

»  Nous  n'y  fûmes  pas  plutôt  que  nous  nous 
vîmes  entourés  d'environ  trois  cents  hommes  armés. 
Mon  camarade  me  dit  que  c'étaient  des  Maraltes, 
avec  lesquels  nous  étions  pour  lors  en  guerre.  Ils 
nous  ordonnèrent  de  débarquer,  sur  quoi  je  me 
levai  ;  mais  je  me  trouvai  si  faible  qu'il  ne  m'était 
pas  possible  de  faire  un  pas;  quelques-uns  m'ai- 
dèrent à  marcher,  et  m'élendirent  sur  le  sable.  Je 
leur  fis  signe  que  j'avais  soif;  mais,  loin  de  me  don- 
ner de  l'eau,  ils  parurent  se  moquer  du  malheu- 
reux état  où  nous  étions  réduits.  Leur  comman- 
dant leur  ordonpa  de  nous  dépouiller;  ils  le  firent, 
et  nous  olèrent  jusqu'à  la  chemise.  Avant  de  me 
dépouiller,  ils  m'ôtèrent  une  paire  de  boutons  que 
j'avais  à  ma  chemise,  ils  me  prirent  deux  demi- 
écus,  des  clefs  et  un  couteau  que  j'avais  dans 
mes  poches,  et  coupèrent  jusqu'aux  boutons  de 
métal  qui  étaient  à  ma  culotte.  Cela  fait,  ils  firent 
de  ma  chemise  une  espèce  de  pagne  dont  ils  me 
couvrirent  les  parties. 
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Nous  mourions  cependant  de  soif.  Comme  j'élais 
liors  d  état  de  marcher,  ils  me  portèrent  une  par- 
tie du  chemin  de  Davecottah,  cjui  est  un  fort  qui 
leur  appartient,  et,  nous  ayant  mis  sur  des  ba- 
teaux, ils  nous  Grent  remonter  la  rivière  jusqu'au 
fort.  Nous  y  entrâmes  à  dix  heures;  ils  nous  lais- 
sèrent sur  le  pavé,  exposés  à  l'intempérie  de  l'air. 
Vers  les  onze  heures,  on  nous  apporta  quelque  peu 
de  riz  et  d  eau.  Il  s'amassa  autour  de  nous  une 
foule  de  gens  qui  se  moquaient  de  notre  état  et  in- 
sultaient à  notre  misère.  Nous  dormîmes  très-peu 
cette  nuit-là ,  tant  à  cause  du  froid  que  du  danger 
que  nous  courions  pour  notre  vie,  ces  barbares 
nous  ayant  menacés  de  nous  tailler  en  pièces  avec 
leurs  sabres.  Lorsque  le  jour  parut  et  qu'on  eut 
ouvert  les  portes ,  je  me  trouvai  très-mal.  J'avais 
une  dyssenterie  et  Les  jambes  si  enflées,  que  je 
conclus  qu'il  ne  me  resterait  pas  ibeaucoup  de  temps 
à  vivre,  si  je  n'avais  pas  d'autre  secours.  Je  fis  part 
de  mon  état  à  mon  camarade,  et  le  priai ,  si  jamais 
il  avait  le  bonheur  de  retourner  en  Angleterre, 
d'instruire  mes  amis  de  la  manière  dont  j'avais  fini 
ma  carrière.  Il  y  eut  des  jours  oii  l'on  nous  donna 
du  riz,  et  d'autres  où  nous  n'en  eûmes  point.  Vei-$ 
le  septième  jour,  ils  me  donnèrent  un  peu  d'huile 
de  lampe,  dont  je  me  bassinai  les  jambes  ;  ce  léger 
traitement  me  soulagea  beaucoup. 

»  Il  venait  tous  les  jours  grand  nombre  de  gens 
du  pays  pour  nous  voir  ;  mais  pas  un  ne  nous  té- 
moignait la  moindre  pitié  :  au  contraire,  ils  se 
moquaient  de  nous,  et  nous  menaçaient  de  nous 
tuer.  Nous  étions  logés  entre  les  portes  ;  nous  y 
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restâmes  quatorze  à  quinze  jours,  ensuite  ils  nous 
conduisirent  plus  avant  dans  l'intërieur  du  pays. 
Quoique  mes  jambes  fussent  un  peu  mieux,  je  ne 
pus  cependant  marcher,  et  mon  camarade  était 
extrêmement  faible,  ce  que  j'attribuai  au  défaut 
de  nourriture.  Ne  pouvant  mettre  un  pied  devant 
l'autre,  on  fut  obligé  de  nous  transporter  dans  des 
dooleys  ou  chaises,  après  nous  avoir  liés  avec  les 
cordes  qu'ils  avaient  prises  dans  le  navire. 

»  Le  i5^  vers  quatre  heures  du  soir,  ils  nous 
menèrent  au  roi  qui  était  campé  environ  à  douze 
milles  des  troupes  de  la  Compagnie.  Ce  prince 
nous  examina  long-temps  et  nous  demanda  si  nous 
étions  officiers;  je  lui  répondis  que  non ,  jugeant 
bien  que  nous  aurions  beaucoup  plus  de  peine  à 
nous  sauver.  Il  voulut  nous  attirer  à  son  service; 
mais  nous  lui  fîmes  dire  par  les  trois  Hollandais 
qui  lui  servaient  d'interprètes,  que  nous  ne  pou- 
vions y  consentir.  Il  nous  promit  de  ne  nous  lais- 
rer  manquer  de  rien  si  nous  acceptions  ses  offres; 
nous  persistâmes  à  lui  répondre  que  nous  étions 
trop  malades  pour  pouvoir  servir.  Il  nous  fit  ce- 
pendant donner  à  manger,  et  nous  en  avions  grand 
besoin,  n'ayant  presque  pris  aucune  nourriture 
depuis  le  jour  que  nous  tombâmes  entre  les  mains 
de  ses  sujets.  Les  interprètes  nous  demandèrent 
si  nous  n'aimions  pas  mieux  entrer  au  service 
du  roi  que  d'aller  en  prison ,  à  quoi  nous  ré- 
pondîmes que  nous  ne  pouvions  nous  résoudre  à 
combattre  contre  nos  compatriotes. 

»  Au  coucher  du  soleil,  on  nous  fit  mettre  en 
marche.  Nos  conducteurs  firent  halte  jusqu'à  trois 
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heures  du  matin,  et,  après  avoir  marché  jusqu'l 
midi,  ils  s'arrêtèrent  deux  heures  pour  manger,  et 
prirent  ensuite  la  route  du  sud-ouest.  Nous  arri- 
vâmes au  fort  à  l'entrée  de  la  nuit,  et  on  nous  en- 
ferma sur-le-champ  dans  un  cachot.  Nous  y  trou- 
vâmes deux  autres  prisonniers,  savoir  :  notre 
contre-maître  et  un  déserteur  des  troupes  de  la 
Compagnie,  qui  nous  dirent  qu'ils  y  étaient  de- 
puis trois  jours. 

»  Le  lendemain  matin  ,  à  la  pointe  du  jour,  on 
vint  nous  ouvrir,  et  l'on  nous  fît  signe  de  sortir. 
Mes  camarades  le  firent;  mais  j'aimai  mieux  y  res- 
ter, d'autant  plus  que  je  me  sentais  très-faible,  et 
que  mes  jambes  étaient  couvertes  d'ulcères.  Je  les 
priai  de  me  donner  un  peu  d'huile  de  lampe  pour 
les  bassiner,  ce  qu'ils  firent.  Nous  n'eûmes  pour 
toute  nourriture  que  de  l'eau  et  un  quarteron  le 
riz  par  jour,  quoique  nous  fussions  quatre,  et  uu 
petit  pot  de  gée  au  lieu  de  bourre.  Je  bassinai 
mes  jambes  avec  le  gée  e'  ie  l'huile,  et  je  me 
trouvai  passablement  bien  le  quatrième  jour,  ce 
qui  me  rendit  du  courage.  On  nous  permettait 
de  nous  promener  le  matin  et  le  soir  devant  le 
cachot. 

»  Environ  trois  semaines  après ,  mes  jambes  se 
trouvèrent  presque  guéries,  de  sorte  que  je  fus 
en  état  de  marcher.  Nous  commençâmes  dès  ce 
moment  à  concerter  sur  les  moyens  qui  pouvaient 
nous  procurer  notre  liberté.  Je  montai  pour  cet 
effet  sur  le  rempart,  et  trouvai  qu'il  était  fort  et 
entouré  d'un  fossé  très-large;  mais  il  y  avait  entre 
la  muraille  et  le  fossé  un  sentier,  d'où  nous  pou- 
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vions  nous  jeter  à  la  nage  au  cas  qu'il  fût  pro- 
fond. Pour  parvenir  à  descendre  sans  risque  sur 
ce  senlier,  nous  ramassâmes  en  différents  temps 
les  morceaux  de  corde  qui  avaient  été  laissés 
dans  notre  prison,  et  au  bout  de  quelques  jours 
nous  en  eûmes  assez  pour  en  faire  une  corde  de 
sept  brasses  et  demie  de  long,  en  les  nouant  en- 
semble. Après  avoir  tenu  conseil ,  nous  résolûmes 
de  miner  les  fondements  du  cacbot. 

»  Nous  mîmes  la  main  à  Tœuvre,  le  27  mai,  avec 
d'autant  plus  de  facilité  que  nous  étions  éloignés 
de  la  garde.  Nous  arrivâmes  le  i*^*^  juin  aux  fonde- 
ments, qui  avaient  six  pieds  de  profondeur;  la 
muraille  n'y  avait  que  trente  pouces  d'épaisseur. 
Notre  besogne  se  trouva  si  fort  avancée  sur  la  fin 
du  deuxième  jour,  qutt  nous  aperçûmes  la  lumière, 
de  sorte  que  nous  cessâmes  de  travailler  jusqu'à  la 
nuit.  On  nous  renferma  dans  le  cachot,  à  sept 
heures  du  soir.  Le  mur  fut  bientôt  percé  suffi- 
samment; nous  nous  coulâmes  ensuite  sans  être 
aperçus  le  long  de  la  corde ,  et  en  moins  d'une 
demi-heure  nous  eûmes  traversé  le  fossé ,  quoiqu'il 
fût  très-large  et  très-profond.  Nous  fîmes  cette 
nuit-là  environ  seize  milles,  et,  lorsque  le  jour  pa- 
rut, nous  nous  cachâmes  dans  des  buissons. 

»  La  seconde  nuit,  nous  crûmes  devoir  diriger 
notre  route  au  sud-est  ;  mais ,  sur  les  trois  heures 
après  midi,  des  voyageurs  qui  traversaient  la  cam- 
pagne nous  découvrirent  de  loin ,  ce  qui  nous 
obligea  à  doubler  le  pas,  quoique  personne  ne  se 
mît  en  devoir  de  nous  inquiéter.  Nous  voyageâmes 
ainsi  jusque  vers  minuit,  et  nous  restâmes  cou- 
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chés  jusqu'au  point  du  jour.  J'avais  la  fièvre,  et 
j'étais  extrêmement  faible  faute  de  nourriture.  Ce 
jour-là,  qui  était  le  troisième,  nous  résolûmes  de 
voyager  jusqu'à  midi,  et  de  piller  la  première  mai- 
son  que  nous  rencontrerions.  La  Providence  nous 
fut  plus  favorable  que  nous  n'eussions  osé  l'es- 
pérer, ca.r,  sur  les  dix  heures ,  nous  rencontrâmes 
un  coulis ,  ou  laboureur  Maralte ,  qui  offrit  de  nous 
montrer  la  route  de  Karikal,  ville  du  royaume  de 
Tanjaour,  sur  la  côte  de  Coromandel,  cédée  en 
1738  à  la  Compagnie  française  des  Indes.  Après 
avoir  remercié  Dieu   de  cette  bonne  rencontre 
nous  acceptâmes  son  offre.  ' 

»  Nous  y  arrivâmes  vers  midi  :  on  nous  y  ac- 
cueillit avec  beaucoup  d'humanité.  La  fièvre  ne 
m'avait  point  encore  quitté.  Le  lendemain  matin  le 
gouvernement  fit  donner  avis  de  notre  arrivée  à 
l'amiral  Boscawen ,  qui  le  pria  de  nous  fournir  l'ar- 
gent dont  nous  aurions  besoin.  Quinze  jours  de 
repos  nous  rétablirent  entièrement.   Nous   nous 
rendîmes  ensuite  à  Trlnquebar,  qui  est  une  place 
danoise;  nous  y  restâmes  trois  jours,  et  nous  nous 
embarquâmes  pour  le  fort  Saint-Dayid,  où  j'ar- 
rivai le  2  3  juin ,  avec  mes  deux  contre-maîtres.  Le 
déserteur  nous  avait  quitté  à  Karikal.  Je  fus  rendre 
aussitôt  mes  devoirs  à  l'amiral.  » 
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DU  VAISSEAU  ANGLAIS  LE  DODINGTON , 

SUR    UN    ROCHER ,    BN    PLEINE    MER  , 

BNTRB  LE  CAP  DB  BONNE-ESPERANCE  ET  l'iLE  DE  MADAGASCAR, 

LE  17  JUILLET  1755. 


Le  25  avril  1755,  le  Dodington,  commandé 
par  le  capitaine  Samson ,  mit  à  la  voile  des  Dunes 
en  Angleterre;  il  était  de  conserve  avec  le  Pelham , 
le  Hougton^  le  Streatham  et  le  Hedgecourt , 
tous  vaisseaux  au  service  de  la  Compagnie  des 
Indes-Orientales.  En  sept  jours  ils  sortirent  du 
canal.  Le  capitaine  Samson ,  voyant  que  son  bâ- 
timent naviguait  avec  plus  de  légèreté  qu'aucun 
des  autres,  ne  voulut  pas  perdre  l'avantage  qu'il 
pouvait  retirer  de  cette  supériorité.  Il  fît  voile 
séparément,  et,  les  ayant  bientôt  perdus  de  vue, 
il  gagna  Bonavista,  l'une  des  îles  du  Cap-Vert, 
située  à  seize  degrés  de  latitude  septentrionale. 
Il  y  arriva  le  20  mai,  et  le  ai  il  jeta  l'ancre  dans 
la  baie  de  Porte-Prior.  Il  jarut  alors,  ou  qu'il 
s'était  trompé,  en  croyant  son  vaisseau  meilleur 
voilier  que  les  autres,  ou  qu'il  avait  perdu  du 
temps  par  la  route  qu'il  avait  tenue,  puisqu'il 
trouva  le  Pelham  et  le  Streatham  entrés  dans  la 
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baie  deux  bcures  av^^nt  lui;  le  Hougton  k  suivit 
de  près;  mais  le  ffeclgecourt  narrïs^  que  le  26. 

Le  27  mai,  le  Dodington,  le  Pelham ^  le 
Streatham  et  le  Hoagton  ayant  fait  leur  provi- 
sion d'eau ,  continuèrent  ensemble  leur  voyage ,  et 
laissèrent  VHedgecourt  en  rade.  Ils  voguèrent  de 
conserve,  faisant  route  au  sud -est  quart  à  l'est, 
jusqu'au  28;  mais  le  capitaine  Samsou,  jugeant 
qu'on  allait  trop  à  l'est ,  ordonna  que  le  Doding-- 
ton  portât  directement  au  sud ,  ce  qui  le  sépara 
encore  des  autres.  Après  sept  semaines  d'un  temps 
favorable,  il  reconnut  la  terre  à  la  hauteur  du  cap 
de  Bonne-Espérance.  Quand  il  eut  doublé  ce  cap , 
il  partit  des  '  :!has  le  28  juillet;  le  bâtiment  fit 
cours  à  l'esu  pendant  vingt-quatre  heures,  au 
trenle-cinquième  degré  et  demi  de  latitude  méri- 
dionale ,  après  quoi  le  capitaine  donna  ordre  de 
faire  voile  est-n,ord-est. 

Il  continua  de  suivre  le  même  cours  jusqu'au 
jeudi,  17  du  même  mois,  qu'il  toucha,  à  une  heure 
moins  un^quart  du  matin.  L'officier,  dont  le  journal 
a  servi  à  former  cette  relation,  dormait  alors  dans 
sa  chambre;  mais,  étant  éveillé  subitement  par  le 
choc,  il  sauta  hors  du  lit,  dans  la  plus  grande  cons- 
ternation ,  et  fit  toute  la  diligence  possible  pour  se 
rendre  sur  le  pont,  où  toutes  les  horreurs  de  sa 
situation  le  frappèrent  en  même  temps.  Il  vit  les 
hommes  renversés  de  côté  et  d'autre  par  la  vio- 
lence de  la  mer  qui  tombait  sur  eux ,  et  le  vaisseau 
qui  se  brif  .'x  en  pièces  à  chaque  houle  dont  il  était 
frappé.  Il  se  traîna,  en  rampant  avec  la  plus  grande 
peine,  jusque  sur  le  bâbord  du  demi-pont,  qui 
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était  le  plus  élevé  au-dessus  de  la  surface  de  la 
mer.  Il  y  trouva  le  capitaine,  qui  ne  lui  dit  rien 
autre  chose,  sinon  :  il  nous  faut  tous  périr...  Quel- 
ques minutes  ;^près,  un  coup  de  mer  les  sépara,  et 
il  cessa  de  l'apercevoir.  Cet  officier  voulut  gagner 
Tautre  coté  du  demi-pont  ;  mais  il  avait  le  corps 
trop  brisé  par  la  violence  de  la  mer,  et  il  eut  en- 
core le  petit  os  du  bras  droit  cassé.  Cependant 
toutes  les  parties  du  vaisseau  étaient  emportées 
sous  les  eaux  et  mises  en  pièces. 

Dans  cette  horrible  situation,  s'attendant  à 
chaque  instant  d'être  englouti  par  les  vagues,  il 
entendit  quelqu'un  crier  :  Terre!  terre!  Il  jeta 
aussitôt  la  vue  autour  de  lui;  mais,  quoiqu'il  vît 
quelque  chose  qu'il  jugea  qu'on  avait  pris  pour  la 
terre,  il  crut  que  ce  n'étaient  que  les  vagues  op- 
posées aux  brisants.  En  même  temps  la  mer  tomba 
sur  lui  avec  tant  de  violence,  que  non-seulement 
elle  l'arracha  de  son  asile ,  mais  encore  elle  l'é- 
tourdit en  le  jetant  contre  une  pièce  du  vaisseau. 
Il  demeura  évanoui  sur  les  débris,  et  dans  un 
état  d'insensibilité,  jusqu'à  ce  que  le  jour  fût  très- 
avancé  ;  en  recouvrant  l'usage  de  ses  sens ,  il  se 
trouva  attaché  sur  un  clou  qui  s'était  enfoncé  dans 
son  épaule.  Outre  la  douleur  qu'il  ressentait  de 
ses  blessures  et  du  brisement  qu'il  avait  souffert, 
ii  était  si  engourdi  par  le  froid,  qu'il  pouvait  à 
peine  remuer  un  pied  ou  une  main.  Il  cria  le  plus 
haut  qu'il  lui  fut  possible,  et  fut  entendu  des 
hommes  qui  étaient  sur  les  rochers;  mais  ils  ne 
purent  lui  donner  du  secours ,  et  il  se  passa  un 
temps  considérable  avant  qu'il  pût  se  dégager  et 
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se  traîner  sur  le  rivage.  C'était  une  île  formée 
d'un  rocher  stérile  et  inhabité,  à  trente-trois  de- 
grés quarante-trois  minutes  de  latitude  méridio- 
nale, et  à  la  distance  d'environ  deux  cent  cinquante 
lieues  à  l'est  du  cap  de  Bonne-Espérance  (i). 

L'officier  y  rencontra  M.  Evan  Jones ,  premier 
contre-maître;  Jean  Collet ,  second  contre-maître; 
M.  Guillaume  Wel,  troisième  contre-maître;  M. 
SPowell,  cinquième  contre-maître;  Richard  Top- 
ping,  charpentier;  Noël  Bothwel  et  Nalhaniel 
Chisholm,  quatrième  maître;  Daniel  Ladova,  maî- 
tre-d'hôtel du  capitaine;  Henry  Sharp,  domesti- 
que du  chirurgien;  Thomas  Alnold,  nègre,  et 
Jean  Magdoval,  domestique  du  capitaine;  Robert 
Breafley,  Jean  Ding,  Gilbert  Chain,  Térence  Mole, 
Jonas  Rosembury,  Jean  Glass-Taylor  et  Hendrick 
Scantz,  matelots;  Jean  Yetz,  compagnon;  Jean 
Lister,  Ralph,  Sonith  et  Edouard  Dissoy,  mousses. 
Ces  hommes,  au  nombre  de  vingt- trois,  étaient 
les  seuls  qui  restaient  de  deux  cent  soixante-dix 
qu'il  y  avait  à  bord  du  vaisseau,  quand  il  fît  nau- 
frage. 

Le  premier  soin  fut  de  chercher,  dans  ce  que  la 
mer  avait  rejeté  des  débris  du  vaisseau  sur  le  roc, 
quelques  planches  ou  pièces  de  bois  pour  se  cou- 
vrir, et  ils  réussirent  au-delà  de  leurs  espérances. 

(i)Il  faut  qu'il  y  ait  une  erreur  dans  le  calcul  de  l'auleur 
du  journal  ;  aucune  carte  ne  présente  ce  rocher  dont  il  est  ques- 
tion, sous  la  latitude  de  33  degrés  44  minutes,  à  deux  ccnSs 
lieues  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  et  à  six  d'aucun  continent. 
La  direction  prise  le  9  juillet,  et  suivie  jusqu'au  17  à  l'est-nord- 
est ,  rend  cette  erreur  considérable. 
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Ce  dont  ils  avaient  ensuite  le  plus  de  besoin  était 
du  feu,  et  ils  ne  pouvaient  s  en  procurer  aussi  aisé- 
ment. Quelques-uns  essayèrent  d'en  allumer  en  frot- 
tant deux  morceaux  de  bois  l'un  contre  1  autre,  mais 
sans  aucun  succès;  d  autres  cherchèrent  entre  les 
rochers  s'ils  ne  trouveraient  pas  quelque  chose  qui 
pût  leur  servir  de  pierre  et  de  briquet.  Enfin, 
après  avoir  beaucoup  cherché ,  ils  trouvèrent  une 
boîte  qui  contenait  deux  pierres  à  fusil  et  un  mor- 
ceau de  lime  rompue,  acquisition  inespérée  qui 
leur  donna  beaucoup  de  joie.  Cependant  la  pierre 
et  l'acier  leur  étaient  fort  inutiles,  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  quelque  matière  que  l'étincelle  allumât  et 
qui  leur  pût  tenir  lieu  de  mèche.  Ils  recommencè- 
rent donc  de  nouvelles  recherches  avec  autant  d'in- 
quiétude que  d'activité,  et  ils  rencontrèrent  un 
baril  de  poudre;  mais  à  leur  grand  chagrin,  ils  vi- 
rent qu'elle  était  mouillée.  Cependant,  après  l'avoir 
bien  examinée,  ils  en  trouvèrent  au  fond  du  baril 
une  petite  quantité  qui  n'avait  souffert  aucun 
dommage;  ils  la  broyèrent  sur  un  mauvais  bout 
de  toiîe  qui  leur  servit  très'bi^n  de  mèche,  et  ils 
eurent  promptement  du  feu.  L'officier  blessé  garda 
ces  précieux  matériaux,  et  ses  compagnons  d'in- 
fortune allé  »it  chercher  les  autres  choses  néces- 
saires, sans  lesquelles  ce  rocher  n'aurait  pu  servir 
qu'à  retarder  leur  destruction. 

L'après-midî ,  la  mer  leur  apporta  une  caisse  de 
bougies  et  un  baril  d'eaudc-vie.  Cette  restitution 
leur  fut  très-agréable,  particulièrement  la  liqueur, 
dont  ils  burent  chacun  une  petite  ration.  Quelque 
temps  après,  d'autres  vinrent  dire  qu'ils  avaient 
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d<Scouvert  un  tonneau  presqu'entièremcnt  plein 
d'eau  fraîche,  ce  qui  leur  était  beaucoup  plus  utile 
que  Feau-de-vie.  M.  Joifcs  apporta  quelques  pièces 
de  porc  salé,  et  ensuite  arrivèrent  quelques-uns 
des  gens  de  l'équipage,  qui  chassaient  devant  eux. 
sept  cochons,  qui  étaient  abordés  vivants.  On  vit 
aussi  de  loin  quelques  futailles  de  bierre,  d'eau  et 
de  farine;  mais  il  ne  fut  pas  possible  pour  lors  de 
les  faire  monter  sur  le  rocher. 

L'approche  de  la  nuit  les  obligeait  de  penser  à 
se  procurer  quelque  couvert;  en  conséquence,  ils 
s'occupèrent  tous  à  se  faire  une  tente  de  quelques 
canevas  jetés  à  terre.  Ils  y  réussirent  avec  assez 
de  peine;  mais,  faute  d'une  quantité  sufHsautc  de 
toile  à  voiles,  elle  était  si  petite,  que  tous  ne  pou- 
vaient y  être  renfermés.  Cette  îie  était  très-fré- 
quentée  par  une  espèce  d'oiseaux  de  mer  nommés 
gannets,  un  peu  plus  gros  qu'un  canard.  La  plus 
haute  partie  du  rocher  était  couverte  de  la  fiente 
de  ces  animaux.  Ce  fut  sur  cette  partie  que  le» 
naufragés  élevèrent  leur  tente,  dans  la  crainte 
d'être  submergés;  ils  placèrent  dessous  ceux  qui 
ne  pouvaient  marcher,  et  allumèrent  du  feu  près 
d'eux;  mais  comme  ils  avaient  passé  tout  le  jour 
sans  nourriture,  la  nuit  ne  leur  procura  aucun 
repos.  Ils  étaient  enfoncés  d'un  pied  dans  cette 
fiente;  de  plus,  la  nuit  fut  si  orageuse,  que  le  vent 
écarta  tout  le  feu;  la  pluie  acheva  même  de  l'é- 
teindre avant  qu'ils  eussent  pu  le  rassembler. 

Le  vendredi  18  juillet,  ceux  qui  pouvaient  mar- 
cher allèrent  visiter  les  environs  du  rocher,  pour 
reconnaître  ce  que  la  mer  y  avait  apporté  des  dé- 
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bris  de  leur  bâtiment;  mais,  à  leur  grand  chagrin 
ils  trouvèrent  que  tous  les  tonneaux  qu  on  avait 
vus  le  soir  précédent  s'étaient  brisés  contre  le  roc, 
excepté  un  de  bierreet  un  de  farine.  Peu  de  temps 
après  qu'ils  les  eurent  mis  en  sûreté,  la  marée 
monta  et  mit  fin  à  leur  travail.  Tous  se  rassem- 
blèrent pour  faire  leur  premier  repas,  et  l'on  fit 
griller  quelques  morceaux  de  porc  sur  les  charbons 
pour  leur  dîner.  Quand  ils  s'assirent  pour  prendre 
ce  repas,  qu'ils  avaient  coutume  de  faire  dans  la 
joie  et  la  satisfaction  que  procure  Tabondance  ac- 
tuelle et  l'espérance  de  celle  à  venir,  la  désolation 
et  l'éloignement  de  tout  secours  les  frappa  d'un 
sentiment  si  vif  sur  leur  condition  déplorable, 
qu'ils  éclatèrent  en  lamentations,  tendant  leurs 
mains  et  regardant  autour  d'eux  avec  l'air  farou- 
che du  désespoir. 

Un  de  ces  infortunés  jetant  les  yeux   sur  le 
charpentier,  s'avisa  de  dire  que,  puisqu'il   était 
avec  eux,  ils  pourraient  construire  une  chaloupe, 
Dourvu  qu'ils  eussent  les  matériaux  nécessaires! 
Cette  réflexion  ranima  à  l'instant  l'espérance  de 
tous  les  autres;  il  n'y  en  eut  pas  un  seul  qui  ne 
tournât  les  yeux  sur  lo  charpentier.  Celui-ci  les 
assura  qu'il  ne  faisait  aucun  doute  de   pouvoir 
construire  une  chaloupe  qui  les  conduirait  à  un 
port  sûr,  si,  comme  on  le  disait,  il  pouvait  avoir 
des  outils  et  des  matériaux.  A  la  vérité,  on  ne 
voyait  alors  aucune  apparence  de  s'en  procurer, 
non  plus  que  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour 
avitailler  cette  chaloupe,  en  supposant  qu'on  la 
put  construu-e.  Cependant,  aussitôt  qu'ils  eurent 
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pensé  que  leur  délivrance  n'était  pas  totalement 
impossible,  ils  commencèrent  à  s'imaginer  qu'elle 
n'était  ni  hors  de  probabilité,  ni  difficile.  Dès 
ce  moment  leur  chagrin  s'adoucit;  ils  mangèrent 
avec  moins  de  répugnance,  et  la  chaloupe  devînt 
le  seul  objet  de  leur  conversation  ;  non-seulement 
ils  s'entretenaient  de  la  grandeur  de  ce  bâtiment , 
ainsi  que  de  la  manière  de  le  manœuvrer,  mais  ils 
disputaient  entr'eux  à  quel  port  on  le  conduirait 
soit  au  Cap ,  soit  à  celui  de  Delagoa. 

Aussitôt  qu'ils  eurent  fini  leur  repas,  les  uns  al- 
lèrent à  la  quête  des  outils,  et  les  autres  travail- 
lèrent à  raccommoder  la  tente;  mais  on  ne  trouva 
rien  ce  jour  qui  pût  servir  à  la  construction  de  la 
chaloupe. 

^  Le  samedi  19  juillet,  ils  retirèrent  quatre  busses 
d'eau,  un  tonneau  de  farine,  un  niuid  d'eau-de« 
vie,  et  une  de  leurs  petites  chaloupes  que  le  flot 
avait  jetée  sur  le  roc  en  très-mauvais  état;  mais  ils 
ne  virent  encore  aucuns  outils,  à  l'exception  d'une 
ratissoire. 

Le  dimanche  20  juillet,  ils  eurent  le  bonheur 
de  trouver  un  panier  dans  lequel  il  y  avait  des 
limes,  des  aiguilles  à  voiles,  des  tarières  et  une 
carte  marine.  Ils  trouvèrent  aussi  deux  quarts  de 
cercle,  une  doloire  de  charpentier,  un  ciseau, 
deux  lames  d'épée,  et  une  cassette  du  trésor.  Ils 
firent  cette  recherche  de  grand  malin,  parce  que 
la  mer  ayant  été  très-forte  le  jour  précédent,  il  y 
avait  lieu  de  croire  qu'elle  leur  amènerait  quelques 
débris  du  vaisseau.  A  dix  heures,  ils  s'assemblè- 
rent pour  la  prière,  et  ne  sortirent  ensuite  aii'nnms 
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le  dîner.  Ils  trouvèrent  plusieurs  paquets  de  lettres 
qui  appartenaient  au  roi  et  à  la  Compagnie;  ils 
les  firent  bien  sécher  et  eurent  soin  de  les  mettre 
à  part. 

Le  même  jour,  en  cherchant  sur  le  rivage,  ils 
trouvèrent  le  corps  d*nne  femme,  qu'ils  recon- 
nurent pour  celui  de  Mistriss  Collet ,  femme  du 
second  contre-maître  qui  était  à  peu  de  distance. 
La  tendresse  de  ces  deux  époux  était  extrême; 
M.  Joues,  premier  contre-maître,  prit  en  parti- 
culier M.  Collet,  et  trouva  moyen  de  l'emmener 
de  l'autre  côté  du  rocher,  pendant  que  les  autres 
contre-maîtres,  aidés  du  charpentier  et  de  quel- 
ques matelots,  creusèrent  une  fosse  dans  la  fiente 
d'oiseaux,  et  y  déposèrent  le  corps,  en  récitant 
la  formule  pour  les  enterrements,  qu'ils  lurent 
dans  un  livre  français  que  la  mer  avait  apporté 
du  vaisseau.  Après  avoir  rempli  ce  devoir  de  l'hu- 
manilé,  et  caché  à  M.  Collet  une  vue  qui  l'aurait 
affecté  trop  sensiblement,  et  lui  aurait  pu  même 
être  funeste,  ils  trouvèrent  moyen,  quelques  jours 
après,  de  lui  découvrir  peu  à  peu  la  conduite 
qu'ils  avaient  tenue,  et  de  lui  donner  l'anneau  de 
mariage  qu'ils  avaient  ôté  du  doigt  de  sa  femme. 
Il  le  reçut  avec  la  plus  grande  émotion,  passa  en- 
suite plusieurs  jours  à  élever  un  monument  sur 
sa  sépulture,  en  entassant  toutes  les  pierres  carrées 
qu'il  put  trouver,  et  mit  ensuite  sur  le  sommet 
une  planche  d'orme,  où  il  grava  son  nom  et  l'âge 
de  sa  mort ,  et  un  abrégé  de  l'accident  funeste  qui 
en  avait  été  la  cause. 

Le  llinrli    11    iiiillpt.    île  trnnv^ronf  un  nmi  d'e**" 
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fraîche,  du  porc,  du  bois,  des  planches,  des  cor* 
dages  et  du  canevas,  qu'ils  rassemblèrent   avec 
joie,  pour  la  construction  et  Tapprovisionnement 
de  la  chaloupe ,  quoique  jusqu'alors  ils  manquas- 
sent de  plusieurs  outils ,  sans  lesquels  il  était  im- 
possible que  le  charpentier  pût  travailler.  Il  ve- 
nait de  finir  une  scie,  mais  il  n'avait  ni  marteau 
ni  clous.  Dans  celte  conjoncture,  un  des  matelots, 
nommé   Hendrick  Schautz,  suédois,  trouva  un 
vieux  soufflet,  l'apporta  à  ses  compagnons,  leur 
dit  qu'il  avait  été  forgeron,  et  qu'avec  ce  soufflet 
et  une  forge  qu'ils  pourraient  faire  sous  sa  direc- 
tion, il  fournirait  au  charpentier  tous  les  outils 
qui  lui  seraient  nécessaires,  ainsi  que  des  clous.  Il 
ajouta  qu'il  y  voyait  d'autant  plus  de  possibilité , 
qu'il  y  avait  beaucoup  de  fer  attaché  au  bois  qu'on 
pouvait  brûler  des  débris  du  vaisseau.  Cette  offre 
fut  reçue  avec  des  transports  de  joie.  Le  forgeron 
se  mit  aussitôt  à  raccommoder  le  soufflet ,  et  les 
trois  jours  suivants  furent  employés  à  élever  une 
tente  et  une  forge.  On  rassembla  aussi  tous  les 
bois  et  toutes  les  planches  qui  pouvaient  servir  au 
charpentier,  qui  de  son  côté  s'occupa  à  mettre  en 
état  le  peu  d'outils  qu'il  avait,  afin  de  conamencer 
la  chaloupe  le  plus  tôt  qu'il  lui  serait  possible. 

Le  jeudi  a4  juillet ,  le  charpentier,  aidé  du 
quartier-maître  Chisholm ,  commença  à  travailler 
à  la  quille  de  la  chaloupe,  qu'on  résoiut  de  faire 
de  trenle  pieds  de  long  sur  douze  de  large.  I^e 
même  jour,  le  forgeron  finit  sa  forge  et  rassembla 
beaucoup  de  sapin  pour  le  feu  nécessaire.  Depuis 
ce  jour,  le  charpentier  et  le  forgeron  travaillèrent 
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avec  toute  la  diligence  possible;  ce  dernier  eut  le 

Il  fournit  des  ciseaux,  des  haches,  des  marteaux 
des  clous,  et  tout  ce  q„i  était  néce'ssaire  au  char-' 
pent.  .,  qui  de  son  coté  s'en  servit  avec  autant 
d  adresse  que  de  diligence,  jusqu'au  3.  qu'il  tomba 

du'ift.»'''^  ''!'°"'  '^'  ."""fragés  dépendait  de  celle 
du  charpentier;  aussi  attendirent-ils  le  retour  de 

Lr  m''''^  '."'""'.  ''''"1"'«t"<le  que  d'impa- 
tJence.  Mais,  a  leur   oie  inexprimable,  il  fu   si 

rZZT      ""'  ""  '*=  ^  "'^ "  P"'  '^ '"^"'^ 

d„^n!.^.T'''"'J'?  "•«ni'îons  qu'ils  avaient  sauvées 

fLT\T     T'"'  ''  f'^  '•'^"•^  ^P"î^«^s.  qu'ils 
furent  obliges  de  se  réduire  à  deux  onces  de  pain 

par  jour  pour  chaque  homme,  et  qu'il  ne  leur  res- 
It  Jn  T  f?  '^"^  '*  '1"'"""^  nécessaire  pour 

tr^nï^H'  "•"*'?." P'  '■  ''*  ^*  '^°"^«''='"  ""»"  avec 
très-peu  deau.  Dans  cette  disette  ils  eurent  re- 

cours  a  divers  expédients;  ils  creusèrent  un  puits 

fut  inutilement  :  ils  essayèrent  de  tuer  quelques- 
uns  des  gannets  qui  venaient  se  percher  sur  le 
haut  du  roc,  ce  qu'ils  firent  avec  assez  de  succès 
mais  .Is  en  trouvèrent  la  chaire  rance,  d'un  S 

ir'T"r'  *'  ""''"  I'""""*  ^''  P™"e"es  sau- 
vages :  ils  firent  un  radeau  de  ceux  qu'on  nomme 

catamarans    dans  l'intention  de  s'en  servir  Tour 

aller  a  la  pêche  avec  les  hameçon,  et  les  lignesCe 

la  mer  avait  rejetés  à  terre.  Ils  tuèrent  aifssi  q2e|! 
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ques  veaux  marins ,  mais  tous  ceux  qui  en  man- 
gèrent eu  furent  malades;  ce  qui  les  mit  dans  la 
nécessité  de  tuer  un  de  leurs  porcs. 

Leur  succès  à  la  pèche  était  fort  incertain,  et 
souvent  il  leur  arrivait  de  ne  rien  prendre.  Les 
secours  qu'ils  trouvaient  a  terre  n'étaient  pas  moins 
incertains;  quelquefois  les  gannets  venaient  en 
quantité  prodigieuse ,  comme  un  nuage  ;  d  autres 
fois  il  se  passait  plusieurs  jours  sans  qu'on  en  vît 
un  seul.  Les  Anglais  désiraie-^l  irouver  quelque 
moyen  d'empêcher  que  ce  qi  iJi  prenaient  ne  se 
corrompît,  afin  de  conserver  I'^ ,  jper'  u  d'un  jour 
heureux  pour  ceux  où  il  leui  -irriverait  de  ne 
prendre  ni  gannets,  ni  poisson.  Us  firent  plusieurs 
épreuves  pour  conserver  les  uns  et  les  autres ,  en 
les  fumant;  mais  ce  fut  sans  succès.  Us  voulurent 
essayer  de  faire  du  sel,  mais  cette  expérience  fut 
près  de  leur  devenir  à  tous  très-fatale.  Le  forgeron 
ayant  accommodé  un  vase  de  cuivre  pour  cet  usage, 
ils  commencèrent  aussitôt  à  s'en  servir,  sans  penser 
que  leur  opération  en  chargerait  la  surface  de  verd- 
de-gris,  et  que  cette  solution  ou  rouille  de  cuivre 
était  un  poison.  Us  firent  du  sel  ;  mais  la  substance 
qui  le  rendait  nuisible  s'y  répandit  avec  une  telle 
force,  qu'il  en  devint  d'un  goût  insupportable.  On 
fut  donc  obligé  de  le  jeter;  ceux  qui  avaient  voulu 
en  goûter  furent  saisis  de  violentes  coliques,  de 
sueurs  froides  et  de  convulsions,  dont  ils  n'é- 
chappèrent qu'avec  beaucoup  de  peine. 

Le  mercredi  3  septembre,  il  y  avait  près  de  sept 
semaines  qu'ils  habitaient  ce  rocher  stérile ,  où  ils 
s'étaient  sauvés  le  17  juillet,  et  pendant  ce  séjour 
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ils  avaient  remarqué  plusieurs  fois  une  grande  fu- 
mée du  côté  de  la  terre  ferme,  ce  qui  leur  faisait 
désirer  ardemment  d'y  envoyer  la  chaloupe,  afin 
de  connaître  quel  secours  on  en  pourrait  tirer.  En 
conséquence  Bothwel ,  Rosembury  et  Taylor  par- 
tirent ce  jour-là  pour  aller  à  la  découverte  pendant 
la  nuit,  les  autres  firent  un  grand  feu  sur  le  haut 
du  rocher,  pour  leur  servir  de  signal. 

Le  samedi  6 ,  le  temps  ayant  été  très-beau  pen- 
dant quarante-huit  heures,  ils  attendaient  le  re- 
tour de  leur  chaloupe.  A  midi ,  ils  commencèrent 
à  être  fort  inquiets  de  ne  la  pas  voir;  mais  lors- 
qu'ils s'asseyaient  pour  dîner,  ils  furf»nt  agréable- 
ment surpris  par  les  cris  de  deux  hommes,  qui 
couraient  sur  le  rocher,  en  criant  :  La  chaloupe! 
la  chaloupe!  Ils  se  levèrent  tous  très-joyeux  d'en- 
tendre ce  cri,  et  coururent  pour  la  voir  arriver, 
dans  la  plus  grande  espérance  d'un  heureux  suc- 
cès ;  mais  ils  reconnurent  bientôt  qu'elle  n  était 
conduite  que  par  un  seul  homme  qui  faisait  agir 
les  deux  rames ,  d'où  ils  conclurent  que  les  deux 
autres  étaient  morts  ou  retenus.  Ils  eurent  quelques 
moments  après  la  satisfaction  d'en  voir  un  second 
qui  se  levait  du  fond  de  la  chaloupe,  et  ils  jugè- 
rent qu'il  y  avait  été  pour  y  prendre  quelque  rafraî- 
chissement; la  chaloupe  s'approcha  un  peu  plus, 
quoiqu'elle  n'avançât  que  très-lentement.  Le  dîner 
fut  entièrement  oublié ,  et,  après  qu'ils  furent  res- 
tés une  heure  sur  le  rivage,  dans  la  plus  grande 
impatience,  la  chaloupe  vint  enfin  y  aborder.  Les 
deux  hommes  étaient  Rosembury  et  Taylor,  qui, 
en  mettant  pied  à  ter»'e,  se  jetèrent  à  cenoux  pour 
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remercier  Dieu ,  de  ce  qu'il  leur  avait  fait  la  grâce 
d'aborder  encore  une  fois  en  sûreté  sur  ce  rocher, 
qu'ils  regardaient,  quoique  nu  et  stérile,  comme 
un  asile  contre  un  état  beaucoup  plus  fâcheux. 
Toutes  leurs  forces  ayant  été  employées  à  ramener 
la  chaloupe,  elles  les  abandonnèrent  tout  à  coup, 
et  ils  ne  purent  se  lever  de  terre  sans  le  secours  de 
leurs  compagnons. 

Aussitôt  qu'ils  eurent  gagné  la  tente,  chacun 
s'empressa  de  leur  procurer  quelque  rafraîchisse- 
ment, parce  qu'on  avait  remarqué  que  la  cha- 
loupe était  également  vide  de  provisions  et  "eau. 
On  leur  prépara  promptement  un  peu  de  poisson^ 
et ,  voyant  qu'ils  étaient  épuisés  de  veilles  et  de 
travail ,  on  ne  les  interrompit  point  par  des  ques- 
tions; on  attendit  même,  avec  une  patience  bien 
extraordinaire  dans  une  pareille  occasion,  la  fin 
d'un  sommeil  profond,  auquel  ils  furent  contraints 
de  céder  après  leur  repas.  A  leur  réveil ,  ils  satis- 
firent la  juste  curiosité  de  leurs  compagnons,  par 
le  récit  des  aventures  de  leur  voyage. 

Le  jour  de  leur  départ ,  vers  trois  heures  après 
midi,  ils  avaient  tourné  vers  une  pointe,  environ 
à  six  lieues  à  lest  du  rocher  ;  à  mesure  qu'ils  en 
approchaient,  ils  avaient  remarqué  que  cette 
pointe  se  partageait  en  deux,  ce  qui  leur  avait  fait 
espérer  de  trouver  un  port  dans  son  ouverture; 
mais  ils  avaient  été  trompés  dans  leur  attente ,  et 
avaient  trouvé  toute  la  côte  entourée  de  brisants. 
Vers  cinq  heures,  n'ayant  encore  vu  qu'un  seul 
des  naturels  du  pays  ;  ils  essayèrent  de  gagner  le 
rivage;  mais  dans  le  moment  qu'ils  entrèrent  dans 
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les  lames,  leur  chaloupe  fut  renversée,  et  ils  eu- 
rent le  malheur  de  perdre  Bolhwel  qui  périt  dans 
les  flots.  Les  deux  autres  gagnèrent  le  rivage  dans 
une  faiblesse  et  un  épuisement  extrêmes,  n'ayant 
d'autres  provisions  qu'un  petit  baril  d'eau-de-vie. 
Lorsqu'ils  eurent  repris  un  peu  de  force,  ils  se 
traînèrent  le  long  de  la  côte  pour  avoir  leur  cha- 
loupe, parce  qu'ils  ne  pouvaient  trouver  aucun 
autre  abri  contre  les  bêtes  féroces,  dont  ils  avaient 
lieu  de  craindre  les  attaques  pendant  la  nuit.  Après 
l'avoir   cherchée  pendant  quelque  temps,   ils  la 
trouvèrent  ;  mais  ils  étaient  trop  faibles  pour  la 
pouvoir  relever.  La  nwit  survint,  et  ils  furent 
obligés  de  demeurer  sur  le  sable,  sans  autre  cou- 
vert  que  celui   de   quelques  branches  d'arbres, 
et  d'y  attendre  le  jour.  Aussitôt  qu'il  parut,  ils  al- 
lèrent chercher  la  chaloupe;  mais  les  vagues  l'a- 
vaient  écartée  de  l'endroit  où  ils  l'avaient  laissée. 

Comme  ils  marchaient  le  long  de  la  côte,  ils 
virent  un  homme,  et  s'avancèrent  vers  lui,  mais 
il  prit  aussitôt  la  fuite  dans  un  bois  peu  éloigné 
du  rivage,  et  qui  leur  parut  très-épais;  ils  ne  l'y 
suivirent  pas.  Peu  de  temps  après,  ils  trouvèrent 
le  corps  du  malheureux  Bothwel,  qui  avait  été  tiré 
sur  le  sable,  à  une  distance  assez  considérable  de 
la  mer,  et  déchiré  en  pièces  vraisemblablement  par 
quelques  bêtes  féroces;  cette  vue  leur  causa  le  plus 
grand  effroi.  Cependant  ils  retrouvèrent  leur  bar- 
que, mais  la  crainte  de  passer  encore  une  nuit  à 
terre,  les  détermina  à  songer  à  leur  retour.  Ils  en 
furent   empêchés  par  un   vent   frais  venant   de 
1  ouest ,  et ,  avant  qu  ils  eussent  pu  revirer,  la  cha- 
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loupe  fut  encore  renversée  avec  eux ,  et  poussée 
sur  le  rivage.  Après  avoir  nagé  avec  de  violents 
efforts,  ils  eurent  le  bonheur  de  gagner  la  terre; 
comme  ils  n'avaient  rien  mangé  de  ce  jour ,  ils  se 
trouvèrent  accablés  de  faim  et  de  fatigue.  Ils  trou- 
vèrent alors  un  fruit  qui  ressemblait  à  une  pomme; 
ils  en  cueillirent  avec  avidité ,  et  en  mangèrent  de 
même ,  sans  en  connaître  ni  le  nom  ni  la  qualité  : 
il  ne  leur  en  arriva  cependant  aucun  accident. 

Après  s'être  rafraîchis  par  ce  repas  de  l'enfance 
du  monde,  ils  travaillèrent  à  mettre  leur  chaloupe 
à  terre ,  et  se  glissèrent  dessous  pour  y  dormir  à 
l'abri  de  l'ardeur  du  soleil  et  de  la  voracité  des 
bêtes  féroces.  Ceux  qui  connaissent  la  force  irré- 
sistible du  sommeil ,  après  une  longue  veille  et  un 
travail  excessif,  auront  peine  à  croire  que  leur 
pos  fut  très-court;  il  le  fut  cependant,  leur  situa 
tien  étant  très-incommode  et  peu  sûre.  Us  s'éveil- 
lèrent avant  le  jour,  et,  regardant  par-dessous  le 
bord  de  leur  chaloupe,  aussitôt  qu'ils  purent  discer- 
ner les  objets,  ils  virent  les  pattes  de  plusieurs  ani- 
maux qu'ils  jugèrent  être  des  tigres ,  qui  passaient  et 
répassaient.  Ce  fut  pour  eux  un  motif  de  demeurer 
dans  la  même  situation  jusqu'à  ce  qu'il  fît  grand 
jour.  Ils  regardèrent  une  seconde  fois,  et  recon- 
nurent le  pied  d'un  homme.  A  cette  vue ,  Us  sor- 
tirent de  dessous  la  barque ,  au  grand  étonnement 
du  sauvage ,  et  de  deux  autres  qui  étaient  à  quelque 
distance  avec  un  jeune  garçon.  Quand  ils  se  furent 
rassembles,  et  qu'ils  furent  un  peu  remis  de  leur 
première  surprise,  ils  firent  signe  aui  Anglais  de 
se  retirer,  ce  que  ceux-ci  s'efforcèrent  de  faire  ; 
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niais  ils  étaient  si  fatigués  qu'ils  ne  pouvaient  mar^ 
cher  que  très-lentement. 

ils  n'étaient  pas  encore  fort  éloignés  de  la  cha- 
loupe ,  quand  un  très-grand  nombre  de  naturels 
vint  sur  eux  avec  des  lances.  Rosembury  s'était 
emparé  du  mât  de  la  chaloupe,  et  d'un  pistolet 
que  la  mer  avait  jeté  sur  le  rivage  ;  voyant  que  les 
sauvages  venaient  sur  lui ,  et  se  trouvant  hors  d'é- 
tat de  courir,  il  eut  l'imprudence  de  se  tourner 
vers  eux,  d'employer  toutes  ses  forces,  et  de  s'a- 
vancer d'un  air  menaçant,  dans  la  pensée  qu'il  les 
effraierait,  et  qu'ils  prendraient  la  fuite  dcms  le  bois. 
Il  se  trompa  dans  son  attente  ;  au  lieu  de  se  reti- 
rer, ils  l'environnèrent,  et  commencèrent  à  aigui- 
ser leurs  lances  sur  la  terre.  Taylor  jugeant  que  la 
voie  des  applications  était  la  seule  qui  pût  les 
sauver  d'un  péril  aussi  grand,  se  jeta  à  genoux, 
et  leur  tendit  les  bras  d'un  air  soumis,  tandis  que 
liosembury  s'enfuyait  vers  la  mer.  Les  sauvages 
entoureront  aussitôt  Taylor,  et  commencèrent  à  le 
dépouiller.  Il  se  laissa  ôter  tranquillement  ses  bas 
et  sa  chemise;  mais  quand  ils  voulurent  lui  enlever 
le  reste  de  son  habillement,  il  fit  quelque  résis- 
tance, et  les  pria  par  ses  gestes  de  ne  le  pas  mettre 
entièrement  nu ,  ce  qui  les  porta  à  s'arrêter.  Ils 
firent  ensuite  signe  à  Rosembury,  qui  nageait  tou- 
jours dans  la  mer,  de  venir  à  eux;  mais  il  le  refusa , 
croyant  qu'ils  voulaient  le  tuer;  ils  lui  montrèrent 
Taylor,  pour  lui  faire  voir  qu'ils  n'en  voulaient 
point  à  sa  vie;  alors  il  s'approcha  d'eux,  leur  jeta 
son  pistolet  et  toutes  ses  bardes ,  à  l'exception  de 
sa  chemise ,  après  quoi  il  se  hasarda  à  se  livrer 
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entre  leurs  mains.  Ils  ne  lui  firent  aucune  violence; 
seulement  ils  tinrent  devant  lui  le  mât  de  sa  cha- 
loupe et  le  pistolet,  comme  pour  se  moquer  de  la 
folie  qu  il  avait  eue  de  vouloir  les  épouvanter.  Ils 
parurent  être  satisfaits  d'avoir  les  habits,  qu'ils 
partagèrent  enlr'eux. 

Enfin  ils  commencèrent  à  piller  la  barque ,  pri- 
rent toutes  les  cordes  qu'ils  y  purent  trouver,  ainsi 
que  le  crampon  de  fer  qui  servait  à  suspendre  le 
gouvernail,  et  commencèrent  h  rompre  la  poupe, 
dans  l'intention  d'avoir  le  fer  qu'ils  y  voyaient.  A 
moins  de  briser  la  tête  aux  malheureux  Anglais ,  il 
ëtait  impossible  de  leur  faire  plus  de  mal  ;  aussi 
commencèrent-ils  à  répandre  un  torrent  de  larmes, 
quand  ils  virent  qu'on  *<liait  détruire  leur  petit 
bâtiment.  Ils  supplièrent  les  sauvages  avec  toutes 
les  marques  d'une  si  grande  douleur  que  ceux-ci 
laissèrent  la  chaloupe  telle  qu'ils  l'avaient  trouvée. 
Encouragés  par  cette  apparence  d'altendrissement 
et  de  bonté,  pressés  d'ailleurs  par  le  besoin,  les 
Anglais  leur  demandèrent  par  signes  quelque  chose 
à  manger;  ils  les  comprirent,  leur  donnèrent  quel- 
ques racines ,  et  leur  firent  signe  de  partir.  Les 
Anglais  remirent  leur  barque  en  mer,  et  se  jetè- 
rent dedans;  mais  le  vent  qui  soufflait  fortement 
de  l'ouest,  les  empêcha  de  s'éloigner  du  rivage. 
Les  sauvages  voyant  qu'ils  voulaient  leur  obéir, 
mais  qu'ils  ne  pouvaient  le  faire,  les  couvrirent  de 
leur  chaloupe  pour  qu'ils  pussent  reposer,  et  les 
laissèrent  comme  ils  les  avaient  trouvés.  Le  len- 
demain matin ,  le  temps  étant  devenu  très-beau,  et 
le  vent  s'étant  tourné  à  Test,  ils  remirent  encore 
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leur  barque  eii  mer,  et  réussirent  enfin  à  regagner 
le  rocher. 

Depuis  le  temps  dont  nous  venons  de  parler, 
jusqu'au  28  septembre,  le  charpentier  et  le  forge- 
ron continuèrent  à  travailler  à  la  chaloupe.  Tous 
étaient  très-actifs  à  ramasser  ce  que  !a  mer  ap- 
portait de  temps  en  temps  des  débris  du  naufrage, 
particulièrement  les  cordages  el  le  canevas,  pour 
gréer  la  chaloupe;  ils  trouvèrent  aussi  quelques 
tonneaoT.  d'eau  fraîche ,  qu'ils  eurent  grand  soin 
de  joiiAvjre  aux  .  1  •:.  es  provisions  pour  tenir  ïa  mer. 
Le  même  jour,  iprk  avoir  fait  ia  prière,  devoir 
dont  ils  s'acquit lèrvKii  loiijours  régulièrement  et  en 
commun  chaquç  d^r^anche,  les  officiers  découvri- 
rent que  la  cassette  du  trésor  avait  été  ouverte^  et 
qu'on  avait  enlevé  et  caché  la  plus  grande  panie 
de  ce  qu'elle  contenait. 

On  sera  peut-être  surpris  de  ce  que  des  gens 
que  le  danger  avait  rendus  dévots,  devinssent  cou- 
pables de  larcin;  mais  il  faut  remarquer  à  ce  sujet, 
que,  lorsqu'un  vaisseau  périt,  les  matelots  perdent 
leur  paie  et  le  capitaine  son  commandement  ;  que 
toute  distinction  et  subordination  cesse,  et  que 
tout  ce  qui  est  jeté  à  terre  du  débris  est  régardé 
comme  un  bien  commun.  Ainsi,  ces  hommes  jugè- 
rent à  propos  de  prendre  secrètement  du  trésor  ce 
qu'ils  regardaient  comme  leur  part ,  et  ne  crurent 
point  commettre  un  vol,  leur  intention  étant  seu- 
lement de  mettre  en  sûreté  ce  qu'ils  craignaient 
que  les  officiers  ne  voulussent  s'approprier  à  hur 
détriment;  et  ce  moyen  caché  de  se  payer  par  ses 
mains,  prévenait  tout    Jispute,  dont  les  su H/^  ne 
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pouvaient  être  que  funestes  dans  la  circonstance 
actuelle. 

Cependant ,  lorsque  les  officiers  eurent  reconnu 
ce  qui  s'était  passé,  et  qu'ils  virent  que  personne 
ne  voulait  dire  qu'il  en  eût  connaissance ,  ils  pro- 
posèrent d'écrire  une  formule  de  serment,  et  de 
le  faire  prêter  à  chacun  en  particulier,  en  com- 
mençant par  eux-mêmes.  Le  plus  grand  nombre 
s'y  opposa,  regardant  sans  doute  le  serment  comme 
iîiiitile  et  comme  impie,  lorsqu'il  s'agissait  de  se 
purger  d'un  crime  dont  ils  désavouaient  la  nature; 
ceux  d'entr'eux  que  l'épreuve  n'épouvantait  pî;> 
n'étaient  pas  les  plus  forts.  Ainsi  l'affaire  s'assou- 
pit, et  il  n'y  eut  ni  perquisition  ni  remontrances. 

Le  6  octobre,  ils  trouvèrent  un  fusil  de  chasse, 
ce  qui  leur  causa  beaucoup  de  joie;  le  canon  en 
était  faussé,  mais  il  fut  bientôt  raccommodé  par 
le  forgeron ,  et  l'on  s'en  servit  avec  succès  pour 
tuer  des  oiseaux ,  que  l'on  ne  pouvait  avoir  aupa- 
ravant qu'en  les  abattant  à  coups  de  bâton. 

Le  vendredi  lo  octobre,  ils  revirent  les  gannets 
qui  les  avaient  abandonnés  depuis  quelque  temps 
et  qui  volèrent  alors  en  grand  nombre  autour  du 
rocher.  Les  Anglais  espérèrent  qu'ils  y  dépose- 
raient leurs  œufs,  et  leurs  espérances  ne  furent 
pas  trompées  :  ils  eurent  des  œufs  en  abondance 
jnsqu'au  commencement  de  janvier,  où  le  temps 
de  la  ponte  fut  entièrement  passé. 

Le  dimanche  19  octobre,  M.  Collet,  M.  Webb 
et  deux  autres  se  hasardèrent  encore  à  monter  sur 
un  radeau,  mais  le  vent  s'étant  élevé  très-frais,  le 
radeau  fut  rompu ,  et  ils  furent  jetés  de  l'autre 
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côté  du  rocher.  Le  vent  augmentant  toujours, 
et  la  mer  étant  très-haute,  il  fut  impossible  de 
«ettre  la  chaloupe  à  l'eau;  en  sorte  quils  furent 
obligés  de  demeurer  toute  la  nuit  avec  les  veaux 
marins  sur  ces  rochers,  sans  aucun  couvert  ni  ra- 
fraîchissement. Quoique  leur  situation  fut  Ires- 
désagréable,  ils  trouvèrent  un  grand  motif  de 
consolation  en  pensant  qu'elle  aurait  été  beaucoup 
plus  affreuse,  si  les  vagues,  au  lieu  de  les  jeter 
sur  ces  rochers,  avaient  emporte  leur  radeau  en 
pleine  mer.  Le  vent  ne  commença  a  tomber  que 
fe  lendemain  à  midi  ;  on  envoya  aussitôt  la  cha- 
loupe; mais  comme  les  vagues  étaient  encore  tort 
élevées,  on  ne  put  les  amener  que  deux  a  la  tois, 
en  laissant  le  radeau  derrière.  Le  temps  devint 
alors  pluvieux,  ce  qui  leur  fut  tres-agreable ,  d au- 
tant  que  cela  servit  à  augmenter  leur  provision 
d'eau  pour  la  mer.  Ils  étaient  alors  dans  une 
grande  disette  de  pain,  quoiqu'ils  se  fussent  res- 
treints depuis  long-temps  à  une  tres-petite  ration. 
Pour  dernière  ressource,  ils  songèrent  à  batir  un 
four,  ayant  plusieurs  barriques  Je  farine  que  la 
mer  avait  jetées  sur  le  rocher  après  leur  naufrage. 
Ils  réussirent  au-delk  de  leur  attente ,  et  firent 
d'assez  bon  biscuit;  mais  le  voyant  bientôt  prêt  a 
finir,  ils  furent  encore  obligés  de  se  réduire  a  quel- 
ques onces  seulement  par  jour  Us  se  privèrent 
aussi  d'eau-de-vie,  parce  que  la  petite  quantité 
qui  restait  était  scrupuleusement  conservée  pour 
?usage  du  charpentier  ;  pour  surcroît  de  desiifeve- 
ment,  il  leur  restait  si  peu  d'eau,  qu  ils  se  redui, 
sirent  chacun  à  une  pinte  par  jour. 
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Malgré  ce  fâcheux  état,  ils  eurent  tous  le  bon- 
heur de  conserver  leur  santé  et  leur  vigueur.  Le 
i6  février  1756,  ils  lancèrent  à  l'eau  leur  cha- 
loupe ,  qu  ils  nommèrent  V Heureuse  Délhrance. 
Le  17,  ils  embarquèrent  la  petite  quantité  des  pro- 
visions qu'ils  avaient  rassemblées.  Enfin,  le  18,  ils 
mirent  à  la  voile,  et  quittèrent  le  rocher,  qu'ils 
nommèrent  Tlle  des  Oiseaux,  après  y  avoir  de- 
meuré sept  mois  entiers. 

Toutes  leurs  provisions  consistaient  en  deux 
busses  et  quatre  muids  d'eau,  deux  cochons  vi- 
vants, une  tinette  de  beurre,  environ  quatre  livres 
de  biscuit  pour  chaque  homme,  et  d'autres  provi- 
sions salées,  pour  dix  jours,  en  se  réduisant  cha- 
cun à  deux  onces  par  jour;  encore  étaient-elles 
presque  toutes  gâtées. 

Le  18,  à  une  heure  après  midi,  ils  levèrent 
l'ancre  avec  une  légère  brise  de  l'ouest,  dans  l'in- 
tention de  gagner  la  rivière  de  Sainte-Lucie  vers 
la  cote  de  Natal ,  pour  laquelle  ils  mirent  à  la  voile. 
Mais  le  malheur  qui  les  suivait ,  leur  fit  éprouver 
pendant  vingt-cinq  jours  toutes  les  contrariétés 
possibles;  sans  provisions,  et  emportés  par  des 
courants,  que  le  vent  le  plus  favorable  ne  pouvait 
leur  faire  surmonter.  Leur  état  devenant  de  plus 
en  plus  misérable,  ils  perdirent  toute  espérance 
d'arriver  à  la  rivière  de  Sainte-Lucie;  enfin, 
voyant  que  les  courants  les  emportaient  fortement 
au  sud-ouest,  quoique  le  vent  fût  presque  tou- 
jours de  l'est,  ils  se  déterminèrent  à  changer  de 
cours ,  et  à  essayer  de  gagner  le  cap  de  Bonne- 
Espérance.  En  conséquence,  le  1  mars,  ils  por- 
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VèreQt  de  ce  côlé-là.  Le  lendeiiiain ,  le  temps  leur 
parut  brouillé,  et  ils  jugèrent  qu'ils  était  nt  me- 
nacés de  quelques  ver/    uvrjf:  jx  venant  de  l'ouest. 
Ils  ne  se  trompaient  pas  dans  leurs  conjectures  ; 
le  vent  augmenta  j;-odigieusement  jusqu'au  4  du 
mois,  où  ils  essayèrent  de  prendre  quelque  repos; 
mais  la  nier  était  si  grosse,  qu'ils  craignaient  que 
chaque  houle  ne  mît  en  pièces  le  i  ^-^iic  bâtiment. 
Ils  furent  donc  encore  obligés  de  continuer  à  ma- 
nœuvrer, et  de  courir  sous  leur  voile  de  perro- 
quet. Quelquefois  les  raffales  étai-ent  si  violentes, 
que  la  mer  paraissait  comme  un  précipice  au-des- 
sous de  leur  poupe.  Ils  continuèrent  d'être  ainsi 
emportés  par  les  vents  jusqu'au  malin  du  5,  que 
le  temps  se  remit  au  beau. 

Le  7,  ils  eurent  un  calme,  et  jetèrent  l'ancre 
environ  à  trois  quarts  de  mille  du  rivage  de  la  côte 
de  Natal,  où  ils  virent  bientôt  plusieurs  naturels 
qui  descendaient  des  montagnes.  Cette  vue  les  en- 
couragea   à   essayer   s'ils    pourraient   débarquer. 
Thomas  Arnold,  domestique  noir,  avec  deux  ma- 
telots, furent  envovés  dans  un    anot,  et  on  lui 
•  donna  un  collier  de    -ain.  d'amVre  pour  en  faire 
présent  aux  sauvages.  Aussitôt  que  la  chaloupe  fut 
près  du  rivage,  Arnold  sauta  dams  la  me»-,  et  s'y 
rendit  à  la  nage ,  pendant  que  U  chaloupe  retourna 
au  vaisseau  qui  continuait  de  vr?.^ier  à  quelque 
distance,  pour  trouver  un  ei:  Voit  lù  l'on  pût  dé- 
barquer. Arnold,  accompagïi    d'     viron  quai  mte 
des  naturels,  suivit  le  vaisseau  jusqu'à  l'endroi    du 
débarquement,  et  l'on  renvoya  le  canot  pour  le 
reprendre.  Il  dit  aux  Anglais ,  que ,  lorsqu'il  était 
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arrivé  à  terre,  les  sauvages  avaient  d'abord  paru 
fort  réservés  avec  lui;  mais  qu'ensuite  ils  s'étaient 
tous  assis,  et   l'avaient  fait   asseoir  près   d'eux* 
qu'il  avait  présenté  le  collier  d'ambre  au  plus  âgé' 
tt  que  celui-ci  l'avait  reçu  avec  des  marques  de' 
politesse.  Il  leur  avait  fait  connaître  par  signes 
qu'il  avait  besoin  de  nourriture,  et  ils  lui  avaient 
donné  du  blé  d'Inde,  des  fruits  et  de  l'eau  dans 
une  callebasse.  Il  ajouta  que  les  sauvages  avaient 
envoyé  dans  le  pays  pour  faire  venir  des  mou- 
tons, des  bœufs  et  autres  Jenr/cs.  Il  marqua  beau- 
coup  d'envie  de   retourner   auprès   d'eux;   mais 
commfl  le  vent  conlinjait  à  venir  de  louest,  on 
envoya  sei^lemeut  le  canot  qui  revint  bientôt  avec 
autant  de  bois  qu'on  en  avait  besoin  pour  quatre 

JOU!    . 

Ils  continuèrent  à  suivre  la  côte  jusqu'au   lo 
mars,  que  ic  vent  se  tourna  à  l'est;  alors  ils  je- 
tèrent r,'  )cre  à  environ  un  demi- mille  du  rivage. 
Le  soir  plusi     rs  *'*>s  sauvages  vinrent  sur  le  bord 
de  la  mer  à\,      's  appelaient  l'équipage  et  lui  fai- 
saient  des  signes  p.  ir  l'encourager  à  descendre; 
mais  le  uébarquement  parut  impossible.  Le  matin, 
les  naturels  répétèrent  leur  ->vitaiion,  en  amena-^ 
devant  eux  un  graud  nombre  u  cbèvres  et  de  bœui^. 
Cette  vue  était  bien  agréab      pour  des  hommes 
que     \  faim  réduisait  au    abuis:  mais,  nouveaux 
Tantales,  ils  périssaient  de  faim  1- vaut  ce?  abon- 
dantes provisions  qu'ils  ne  ^   )uvaient  attaudre. 
It  Ile  fut  leur  situation  jus -u'au  i4,  oii   leux  ma- 
telots demandèrent  qu'on  les  nît  h  »erre  i  ^out  ha- 
8ara„  et  aii'on  leur  tAor>r«îf     *    " 
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naturels,  plutôt  que  de  mourir  de  faim  à  bord, 
parce  que,  depuis  deux  jours,  ils  n'avaient  pris 
aucune  nourriture.  On  les  envoya  dans  le  canot, 
et  ils  furent  mis  à  terre  avec  beaucoup  de  diffi- 
culté. 

Le  soir  du  même  jour  le  vent  était  très-faible , 
et  paraissait  disposé  à  tourner  à  l'ouest,  ce  qui 
causait  beaucoup  de  chagrin  aux  Anglais  h  cause 
de  leurs  coUipatriotes  qui  étaient  à  terre,  crai- 
gnant qu'il  ne  devînt  trop  fort,  et  que  le  bâtiment 
ne  pût  demeurer  sur  son  ancre  jusqu'au  matin.  On 
lit  de  fréquents  signaux  pendant  toute  la  nuit ,  en 
élevant  des  lumières ,  afin  de  les  faire  venir  au 
bord  de  la  mer,  et  de  les  reprendre  avant  que  la 
lame  fût  trop  forte.  On  n'en  eut  aucune  connais- 
sance jusque  vers  les  six  heures  du  matin  ;  mais  il 
n'était  plus  possible  :  le  vent  était  devenu  trop  fort 
et  la  lame  trop  élevée.  On  leur  fit  signe  de  suivre 
le  rivage  dans  l'espérance  de  trouver  un  endroit 
plus  favorable  pour  les  reprendre  à  bord,  et  la 
barque  mit  à  la  voile  rangeant  toujours  la  côte. 

A  peine  avait-elle  fait  deux  lieues,  qu'on  vit 
une  place  très-commode;  aussitôt  on  porta  au  ri- 
vage ,  on  jeta  l'ancre  à  cinq  brasses,  et  on  mit  en 
mer  le  canot  avec  quatre  hommes ,  dont  deux  de- 
vaient aller  à  la  recherche  de  ceux  qui  étaient  des- 
cendus la  veille  ;  et  les  deux  autres  furent  chargés 
de  sonder  l'embouchure  d'une  rivière  que  Ton  avait 
en  vue,  et  où  l'on  croyait  trouver  assez  d'eau  pour 
que  la  barque  pût  franchir  la  barre.  Environ  trois 
heures  après,  on  revit  les  deux  hommes  avec  les 
les  quatre  premiers;  mais  iis  ïiosefeiit  revenir  a 
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bord,  parce  que  la  vague  était  trop  forte  pour  s'ex- 
poser à  mettre  le  canot  à  la  mer. 

Les  gens  de  l'équipage  passèrent  la  nuit  dans 
de  grandes  inquiétudes;  au  point  du  jour,  ils  le- 
vèrent l'ancre  et  s'approchèrent  encore  du  rivage; 
mais,  voyant  que  leurs  compagnons  n'osaient  se 
hasarder,  ils  leur  crièrent  de  revenir  aussitôt,  ou 
de  leur  faire  savoir  si  l'entrée  de  la  rivière  était 
praticable,  qu'autrement  ils  seraient  forcés  de  les 
abandonner,  parce  qu'on  manquait  de  provisions, 
et  qu'on  ne  voyait  aucune  apparence  d'en  avoir  en 
cet  endroit.  Ces  menaces  eurent  l'effet  qu'on  en 
attendait;  deux  hommes  se  hasardèrent  à  revenir 
dans  le  canot,  malgré  la  hauteur  extrême  de  la 
lame.  Quand  ils  furent  à  bord,  ils  dirent  que  les 
sauvages  les  avaient  très-bien  reçus,  qu'ils  leur 
avaient  donné  à  manger  du  bœuf  et  du  poisson , 
leur  avaient  fait  boire  du  lait,  et  les  avaient  con- 
duits par  les  montagnes,  depuis  l'endroif  où  ils 
avaient  débarqué  jusqu'à  celui  où  ils  avaient  trouvé 
leurs  compagnons.  Le  vent  qui  soufflait  alors  de 
l'e  t,  ne  leur  permettait  pas  de  rester  en  cet  en- 
droit ;  mais  il  favorisait  leur  entrée  dans  la  rivière, 
où  ils  avaient  appris  qu'il  y  avait  assez  d'eau  pour 
la  barque.  Ils  levèrent  l'ancre  à  onze  heures  du 
matin,  et  s'avancèrent  vers  la  rivière,  tenant  tou- 
jours le  canot  devant  pour  sonder;  mais  quand 
ils  furent  à  la  barre,  ceux  du  rivage  leur  firent 
signe  de  revirer;  ils  le  firent  et  Jetèrent  l'ancre  :  le 
canot  revint  à  bord  et  leur  dit  qu'il  n'y  avait  alors 
que  huit  pieds  d'eau  sur  la  barre,  et  qu'il  fallait 
attendre  la  marée  pour  la  passer,  à  deux  heures 
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après  midi,  ils  remirent  à  la  voile,  entrèrent  faci- 
lement dans  la  rivière  et  mouillèrent  à  deux  brasses 
et  demie  de  profondeur. 

Leur  premier  soin  fut  de  se  concerter  sur  la 
manière  dont  ils  pourraient  trafiquer  avec  les  na- 
turels, pour  se  procurer  les  provisions  et  les  autres 
denrées  qui  leur  manquaient,  n'ayant  jamais  en- 
tendu parler  d'aucun  commerce  des  Européens 
sur  cette  côte.  Le  conseil  ne  fut  pas  long,  d'au- 
tant qu'ils  avaient  très  peu  d'effets  à  échanger;  ils 
consistaient  seulement  en  boutons  de  laiton,  quel- 
ques verroux,  des  clous  et  des  cercles  de  fer,  dont 
ils. firent  des  anneaux  comme  les  sauvages  en  por- 
tent ordinairement  aux  bras  et  aux  jambes  et 
qu'ils  nomment  bangles.  Ils  les  descendirent  sur 
le  rivage,  les  montrèrent  aux  naturels  et  leur  firent 
entendre  le  mieux  qu'il  leur  fut  possible  ce  qu'ils 
demandaient  à  échanger  pour  ces  bagatelles.  Les 
signes  qu'Us  employèrent  furent  compris,  et  les 
sauvages  amenèrent  promptement  aux  Anglais 
deux  petits  bœufs  qu'ils  leur  vendirent  pour  une 
livre  de  cuivre  et  trois  ou  quatre  boutons  du  même 
métal.  Chacun  des  bœufs  pesait  cinq  ou  six  cents, 
et  la  chair  en  était  excellente. 

Ces  Africains  parurent  très-contents  de  leur 
marché,  et  promirent  d'amener  un  plus  grand 
nombre  de  bétail.  Ils  apportèrent  aussi  du  lait  en 
grande  quantité  et  à  très-bas  prix ,  ne  demandant 
qu'un  bouton  pour  environ  trente  ou  quarante 
pintes;  on  leur  acheta,  au  même  prix,  quelques 
mesures  d'un  petit  grain  qui  ressemble  au  froment 
de  Guinée;  les  Anglais  le  brisèrent  entre  deux 
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pierres ,  en  firent  une  espèce  de  pain  qu'ils  firent 
cuire  sur  des  cendres  chaudes,  dans  l'espérance 
de  le  conserver  jusqu'à  ce  qu'ils  en  trouvassent 
du  meilleur;  mais  leur  attente  fut  trompée,  car  il 
se  moisit  en  trois  jours.  Us  firent  bouillir  du  m«ême 
grain  avec  leurs  autres  mets,  ce  qui  leur  fit  une 
très-bonne  nourriture. 

Quand  les  Anglais  eurent  rassemblé  une  quan- 
tité assez  considérable  de  provisions,  ils  levèrent 
l'ancre  le  ièg  h  cinq  heures  du  matin,  et  gagnèrent 
promptement  la  barre;,  ils  y  virent  les  lames  si 
élevées,  qu'elles  montaient  presque  dans  leur  bar- 
que ,  et  empêchaient  leur  voile  de  prendre  le  vent, 
ce  qui  les  mettait  en  grand  danger  d'être  jetés  sur 
les  rochers.  Cependant  ils  eurent  le  bonheur  de 
passer  cette  barre ,  et  mirent  à  la  yoile  pour  la  ri- 
vière de  Sainte-Lucie. 

Il  ne  leur  arriva  rien  d'important  jusqu'au  6, 
qu'ils  entrèrent  enfin  dans  cette  rivière  désirée. 
Quand  ils  furent  à  terre,  ils  virent  qu'ils  avaient 
u  trafiquer  avec  des  peuples  très-différents  de  ceux 
qu'ils  avaient  quittés.  Quand  ils  leur  montrèrent 
qu'ils  voulaient  commercer  avec  eux,  ces  sauvages 
leur  firent  connaître  qu'ils  n'avaient  besoin  que 
d'une  petite  espèce  de  gPains  de  verre.  Cependant 
lorsque  les  Anglais  leur  eurent  fait  voir  des  bou- 
tons de  cuivre,  ils  leur  amenèrent  aussitôt  quel- 
ques bœufs,  des  oiseaux,  des  pommes  de  terre, 
des  courges  et  quelques  autres  denrées.  On  ne  put 
acheter  des  bœufs,  parce  que  les  sauvages  deman- 
daient en  échange  des  anneaux  de  cuivre  assez 
«.gto  jiu-ui  icur  5>fc-rvir  ae  couiers,  mais  us  iran- 
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quel  ent  des  oiseaux  et  des  courges  à  fort  bas  prix , 
puisqu'ils  donnaient  cinq  ou  si  grosses  volailles  pour 
un  petit  morceau  de  toile  qui  n  aurait  pas  valu 
plus  de  quatre  sous  en  Angleterre. 

Les  Anglais  demeurèrent  trois  semaines  en  cet 
endroit;  ils  les  emj^loyèrent  à  parcourir  le  pays, 
à  voir  les  habitations  des  sauvages  et  leur  ma- 
nière de  vivre,  et  à  faire  leurs  efforts  pour  les 
engager  à  trafiquer  pour  ce  qui  leur  était  le  plus 
nécessaire.  Ces  sauvages  paraissaient  faire  la  plus 
grande  estime  du  cuivre;  on  leur  montra  une 
poignée  de  ce  métal  qui  avait  servi  à  quelque 
vieux  coffre  :  ils  offrirent  aussitôt  des  bœufs  pour 
l'avoir;  le  marché  fut  bientôt  conclu,  et  ils  les 
amenèrent  à  la  barque. 

Les  Anglais,  voyant  qu'il  faisait  un  boîi  vent 
d'ouest,  et  que  le  temps  était  favorable,  levèrent 
l'ancre  le  i8  à  sept  heures  du  matin,  et  mirent  à 
la  voile  un  quart-d'heure  avant  la  marée  haute. 
Lorsqu'ils  étaient  prci^qu'à  la  barre,  quelques-uns 
eurent  Pimprudence  de  laisser  tomber  la  voile  et 
de  jeter  le  grappin  sur  un  banc  de  sable.  Alors 
neuf  hommes  se  mirent  dans  le  canot,  et  ramèrent 
vers  le  rivage _,  en  jurant  qu'ils  aimaient  mieux 
risquer  de  Tivre  avec  les  sauvages,  que  d'être 
noyés  en  essayant  de  passer  la  barre.  Ceux  qui  de- 
meuraient à  bord  étaient  indécis  ou  d'essayer  de 
passer  outre,  ou  de  retourner  à  terre;  mais  le  bâ- 
timent ne  pouvait  retourner,  parce  que  le  vent  et 
la  marée  concouraient  à  le  faire  sortir  de  la  rivière, 
en  sorte  qu'il  y  avait  tout  lieu  de  craindre  qu'à 
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en  pièces.  Enfin,  dans  l'espérance  de  sauver  la 
barque  et  conserver  leur  vie,  ils  levèrent  l'ancre, 
et  furent  bientôt  enraportës  sur  des  brisants.  Leur 
état  était  le  plus  critique  ^  il  n'y  avait  que  huit 
pieds  d'eau,  et  le  bâtiment  en  tirait  cinq.  Après 
être  demeurés  environ  une  demi-heure  entre  la  vie 
et  la  mort,  la  surface  de  la  mer  leur  parut  tout  à 
coup  unie  comme  une  table ,  et  ils  sortirent  sans 
accident  de  la  rivière  de  Sainte-Lucie.  Ceux  qui 
les  avaient  quittés,  dont  plusieurs  étaient  presque 
nus,  continuèrent  leur  route  à  pied  en  suivant  le 
rivage. 

Les  Anglais  continuèrent  à  voguer  jusqu'au  ao; 
ce  jour,  ils  jetèrent  l'ancre  h  quatre  heures  après 
midi  dans  la  rivière  de  Dellagoa,  à  neuf  brasses 
de  profondeur.  Ils  y  trouvèrent  le  senaut  la  Rose, 
commandé  par  le  capitaine  Chandeler,  qui  trafi- 
quait pour  du  bœuf  et  des  dents  d'éléphant,  et 
quelques-uns  d'entre  eux  lui  demandèrent  de  leur 
accorder  le  passage  pour  Bombay. 

Après  être  demeurés  trois  semaines  en  cet  en- 
droit, ils  virent  une  petite  chaloupe  du  pays  qui 
remontait  la  rivière,  et  dans  laquelle  étaient  trois 
des  hommes  demeurés  à  celle  de  Sainte- Lucie.  Ik 
leur  dirent  que  les  six  autres  étaient  de  l'autre 
coté  de  la  baie  de  Dellagoa,  où  ils  attendaient  l'oc- 
casion d'une  chaloupe  pour  revenir  à  bord.  Les 
officiers  de  la  barque  jugèrent  qu'ils  étaient  dans 
l'endroit  le  plus  commode  pour  metln^  en  sûreté 
Je  trésor,  les  paquets  et  tous  les  autres  effets.  En 
conséquence,  ils  mirent  quatre  ou  cinq  de  leurs 
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du  senaut.  M.  Jones  revint  ensuite  avec  la  pinasse 
du  capitaine  Chandeler,  bien  équipée  et  bien  ar- 
mée; il  y  mit  tout  l*argent,  la  vaisselle  et  les  pa-, 
quels  qu'il  put  trouver,  et  les  amena  à  bord  du 
senaut,  pour  être  conduits  à  Madras.  Ceux  qui 
étaient  demeurés  dans  la  barque,  craignant  qu'on 
ne  fit  une  seconde  visite,  qui  leur  aurait  été  très- 
désagréable,  saisir:.nt  roccasicn  de  s'échapper 
pendant  la  nuit. 

Le  25  mai,  la  Rose  leva  l'ancre,  et  fit  voile 
pour  Madagascar,  afin  d'y  compléter  sa  cargaison, 
ce  qu'il  n'avait  pu  faire,  à  cause  d'un  différend 
survenu  entre  le  capitaine  Chandeler  et  les  sau- 
vages qui  lui  avaient  d'abord  vendu  plus  de  cent 
têtes  de  bétail ,  et  les  avaient  ensuite  emmenés.  Le 
jour  qu'ils  quittèrent  la  terre,  ils  virent  une  voile; 
c'était  la  barque  qui  vint  aussitôt  à  eux;  deux  de 
ceux  qui  la  montaient  passèrent  à  bord  du  senaut; 
le  charpentier,  qui  en  était  un ,  engagea  le  capi- 
taine Chandeler  à  acheter  la  barque  pour  cinq 
cents  roupies ,  dont  le  capitaine  fît  son  billet.  Ils 
avaient  pris  les  six  autres  hommes  demeurés  à 
la  rivière  de  Sainte-Lucie,  mais  trois  étaient  déjà 
morts,  et  deux  très-malades  de  la  fatigue  qu'ils 
avaient  soufferte  en  voyageant  par  terre;  ces  der- 
niers moururent  aussi  quelques  jours  après.  Chan- 
deler fit  voile  pour  Madagascar,  de  conserve  avec 
la  barque ,  et  découvrit  cette  île  après  vingt-deux 
jours  de  cours;  il  y  jeta  l'ancre  le  i4  juin,  à 
Morondo/a.  Le  16,  y  arriva  le  Caernarwon, 
commandé   par  Norton   Katchiason,  chargé  en 
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Comme  les  paquets  et  le  trésor  échappés  du 
naufrage  étaient  destinés  pour  Madras,  Jones  et 
ses  compagnons  les  passèrent  avec  eux  sur  le 
Caernarwon.  Ils  quittèrent  Morondova  le  i"  juil- 
let, et  arrivèrent  le  i"  août  à  Madras,  où  ils  re- 
mirent les  paquets,  le  trésor  et  tous  les  effets  par- 
ticuliers. 
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NAUFRAGE 

D'UN  BRIGANTIN  ANGLAIS 

SUR  LES  CÔTES  DE  t'iLE  ROYALE  , 

A   l'entrée    du    golfe    de    SAI^T-LAl;BE^T,     DANS    LAMÉniQUE- 
SEPTENTRIONALE  ,  EN    I780. 
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L*HOM»'^E  de  courage  trouva  ^?ujours  dans  les 
situations  les  plus  désespérées,  des 'ressources  en 
lui-même.  Le  journal  de  M.  S.  W.  l>renties,  offi- 
cier dans  le  84^  régiment  anglais  infanterie,  en 
ottre  au  lecteur  un  exemple  frappant.  Nous  le 
laisserons  parler  lui-même. 

«  Chargé  dep  dépêches  que  le  général  Haldi- 
mand,  commandant  en  chef  du  Canada,  m'avait 
confiées  pour  le  général  Clinton,  je  m'embarquai 
le  17  novembre  1780,  sur  un  petit  briga.itin  qui 
husait  voile  de  Québec  pour  New-Yorck.  Nous 
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allions  de  conserve  avec  une  goélette  destinée 
pour  le  même  endroit,  et  qui  portait  un  duplicata 
des  dépêches.  Après  avoir  descendu  le  fleuve  Saint- 
Laurent,  jusqu'au  havre  appelé  le  Trou  de  Saint- 
Patrice,  dans  l'île  d'Orléans,  nous  fûmes  retenus 
dans  ce  port  par  un  vent  contraire  qui  dura  six 
jours.  L'hiver  faisait  déjà  sentir  ses  premiers  fri- 
mats,  et  la  glace  se  forma  bientôt  à  une  grande 
épaisseur  sur  tous  les  bords  du  fleuve,  par  l'âpreté 
d'un  froid  rigoureux.  Plût  au  ciel  qu'il  eût  duré 
quelques  jours  de  plus!  En  fermant  absolument 
notre  marche,  il  nous  aurait  sauvé  des  malheurs 
dont  le  récit  va  commencer  avec  celui  de  notre  na- 
vigation. 

»  Avant  de  parvenir  à  l'embouchure  du  fleuve, 
on  s'était  aperçu  que  le  brigautin  faisait  une  lé- 
gère voie  d'eau.  A  peine  fûmes-nous  entrés  dans  le 
golfe,  que  celte  voie  devint  plus  considérable;  et 
les  deux  pompes,  malgré  leur  travail  continuel, 
laissaient  toujours  deux  pieds  d'eau  dans  la  cale. 
D'un  autre  coté,  le  froid  avait  augmenté  sa  ri- 
gueur, et  les  glaces  s'amoncelaient  autour  du  vais- 
seau, jusqu'à  nous  faire  craindre  d'en  être  entiè- 
rement  environnés.   Nous  n'avions  à   bord   que 
dix-neuf  personnes,  dont  six  passagers,  et  les  au- 
tres mauvais  matelots.  Quant  au  capitaine,  de  qui 
nous  devions  attendre  des  secours  dans  une  posi- 
tion si  fâcheuse ,  au  lieu  de  veiller  à  la  conserva- 
tion du  navire,  il  passait  le  temps  à  s'enivrer  dans 
sa  chambre,  sans  s'occuper  un  moment  de  notre 
sûreté. 

»  Le  vent  continuant  de  souffler  avec  la  même 
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violence,  et  leau  s'étant  élevée  dans  la  cale  jusqu'à 
la  hauteur  de  quatre  pieds,  le  froid  et  la  lassitude 
jetèrent  le  décourageme      parmi  les  gens  de  l'é- 
quipage. Tous  les  matelots  de  concert  prirent  la 
résolution  de  ne  plus  manœuvrer.  Ils  abandon- 
nèrent les  pompes  en  témoignant  une  profonde 
indifférence  sur  leur  destin,  aimant  mieux,  di- 
saient-ils, couler  à  fond  avec  le  vaisseau,  que  de 
s'épuiser  par  un  travail  inutile  dans  une  situation 
désespérée.  Il  faut  convenir  que  depuis  plusieurs 
jours,  leurs  fatigues  avaient  été  excessives  et  sans 
aucun  intervalle  de  délassement.  L'inaction  du  ca- 
pitaine achevait  encore  de  les  abattre.  Cependant, 
à  force  d'encouragement  et  de  promesses,  et  par 
une  distribution  de  vin  que  j'ordonnai  fort  à  pro- 
pos pour  les  réchauffer,  je  parvins  à  vaincre  leur 
répugnance.  L'interruption  du   travail  avait  fait 
.  entrer  un  pied  d'eau  de  plus  dans  la  cale;  mais 
leur  activité  se  ranimant  par  la  chaleur  de  la  bois- 
son que  je  leur  faisais  donner  toutes  les  demi- 
heures,  ils  soutinrent  avec  tant  de  constance  l'ef- 
fort de  la  manœuvre,  que  l'eau  fut  bientôt  réduite 
à  moins  de  trois  pieds. 

»  I.'ous  étions  au  3  décembre.  Le  vent  semblait 
de  jour  en  jour  s'irriter  au  lieu  de  s'adoucir.  Les 
fentes  du  vaisseau  allaient  toujours  en  s'agrandis- 
sant,  tandis  que  les  glaçons  attachés  à  ses  côtés 
augmentaient  son  poids  et  gênaient  sa  marche.  Il 
fallait  continuellement  casser  cette  croûte  de  glace 
qui  menaçait  de  l'envelopper.  La  goélette  qui  nous 
suivait ,  loin  de  pouvoir  nous  prêter  aucune  assis- 
taii^^ ,  ^  iiwTHjttii  UUU5  uii  eiui  encore  pius  uepio- 
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rable,  ayant  donne  sur  des  rochers  devant  l'ÎJe  de 
Coudres,   par  l'ignorance  du  pilote.    Une  r  ige 
épaisse  qui  vint  alors  à  tomber  nous  dérol  i  i 
vue.  Un  coup  de  canon  que  nous  tirions  tour-à^ 
tour,  de  demi-heure  en  demi-heure,  formait  toute 
notre  correspondance.  Bientôt  nous  eûmes  la  dou- 
leur de  ne  l'entendre  plus  répondre  à  ce  signal. 
Jllle  pent  avec  les  seize  personnes  de  son  e'qui- 
page,  sans  qu'il  nous  fût  même  possible  d'aperce- 
voir Jeur  désastre  pour  chercher  à  les  recueillir 
»  La  pitië  que  nous  inspirait  un  sort  si  funeste 
tut  bientôt  détournée  sur  nous-mêmes  par  l'ap- 
prehension  d'un  nouveau  danger.  La  mer  était 
tort  grosse,  la  neige  très-épaisse,  le  froid  insup- 
portable, et  tout  l'équipage  abatiu.  C'est  dans 
cet  elat  que  le  contre-maître  s'écria  que  nous  ne 
devions  pas  être  éloignés  des  îles  Mar^eleine,  amas 
confus  de  roch /rc ,  dont  les  uns  élèvent  leur  tête 
sur  la  mer,  et  dont  les  autres  se  cachent  sous  la 
surface^des  poioles  déjà  fatales  à  plusieurs  vais- 
seaux. En  moins  de  deux  heures,  nous  entendîmes 
les  vagues  se  briser  à  grand  bruit  sur  ces  rochers: 
et  bientôt  après  nous  découvrîmes  l'île  principale, 
appelée  1  Homme-Mort,  qu'une  manœuvre  pénible 
nous  fît  éviter.  Le  sentiment  du  péril  n'en  devint 
que  plus  vif  au  milieu  d'une  foule  d'écueils  dont 
Il  V  avait  peu  d'apparence   que  nous  puissions 
échapper  avec  le  même  bonheur,  l'épaisseur  re- 
doublée de  la  neige  nous  permettant  à  peine  d'é- 
tendre nol^  vue  d'un  bout  à  l'autre  du  vaisseau. 
11  serait  difficile  de  peindre  la  consternation  et  l'ef- 
îroi  dont  nous  fûmes  saisis  dans  toute  la  longueur 


i 


I 


nt  i'île  de 
Ine  r^ige 
iérol:  i  i. 
is  tour-à- 
nait  toute 
2S  la  Jou- 
îe  signal, 
on  équi- 
d'aperce- 
•ecueillir. 
i  funeste, 
par  Tap- 
ner  était 
d  insup> 
est  dans 
nous  ne 
ne,  amas 
leur  tête 
:  sous  la 
irs  vais- 
endîmes 
rochers; 
ncipale, 
!  pe'nible 
i  devint 
ils  dont 
dissions 
>eur  re- 
ine d'e- 
aisseau. 
i  et lef- 
meueur 


D'UN  BRmANTlN  ANGLAIS.  H 

de  ce  passage.  Mais  orsqu  nous  l'eûmes  fra 
un  rayon  d'espoir  r  ntra  daus  le  cœur  des  m  j- 
lots,  qui  ne  doutèrent  plus  que  la  Providence  ne 
s'intéressât  à  leur  salut,  en  considérant  le  danger 
dont  Us  venaient  de  sortir,  et  ils  redoublèrent  leurs 
effo  ts  avec  une  ardeur  nouvelle. 

»  La  mer  Jevint  plus  agitée  pendan'  ia  nût  :  et 
le  lendemain  ,  vers  les  cinq  heures  du  mati»  ,  me 
grosse  houle  fondit  sur  le  vaisseau,  eu  uos 

faux  sabords,  el  reirplit  d'eau  la  cabane  ipé- 

tuosité  des  vogues  ayant  écarté  Pétamb<  ,  nous 
chîî-châmes  à  boucher  les  ouvertures  avec  du 
b'  ..i  coupé  par  *  ^anches;  mais  ce  faible  expédient 
emeura  sans  e  ut  l'eau  continua  de  nous  ga- 
rner  plus  rapic>„i  nt  que  jama''=i.  L'équipage  ef- 
i*ayé  avait  suspendu  un  moment  l'exercice  des 
pompes  ;  lorsqu'il  voulut  le  reprendre  ,  il  les 
trouva  si  fortement  gelées  qu'il  était  désormais 
impossible  de  les  faire  jouer. 

»  Nous  perdîmes  dès  ce  moment  l'espérance  de 
conserver  long-temps  le  navire;  et  tous  no'  vœux 
se  bornèrent  à  ce  qu'il  n'enfonçât  pas,  du  moins 
jusqu'à  ce  que  nous  fussions  à  la  portée  de  l'île 
Saint-Jean,  ou  de  quelque  autre  île  àans  le  golfe, 
oîi  nous  pourrions  aborder  à  l'aida  Je  notre  cha- 
loupe. Abandonnés  à  la  merci  du  vent,  nous  n'o- 
sions entreprendre  aucune  manœuvre,  de  peur  de 
causer  au  vaisseau  quelque  effort  dangereux.  Le 
nouveau  poids  d'eau  qu'il  prenait  de  minute  en 
minute  ralentissait  sa  marche,  et  les  vagues  plus 
rapides  dont  il  brisait  la  course,  se  redressaient  fu- 

rifilisrs  -   f>Y    vpnnîntil-   co    AôUrwAiw^  oii«   îr»   iïlln<^     T« 
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cabane  où  nous  nous  étions  réfugiés,  ne  nous 
présentant  qu'un  bien  faible  appui  contre  le  souffle 
du  vent,  nous  garantissait  à  peine  de  la  violence 
des  houles  glacées.  A  chaque  instant  nous  crai- 
gnions de  voir  emporter  notre  gouvernail  et  notre 
mât  se  briser.  Les  mouettes  et  les  canards  sau  - 
vages,  que  nous  entendions  voltiger  autour  de 
nous,  témoignaient,  il  est  vrai,  que  la  côte  ne  de- 
vait pas  être  éloignée  ;  mais  ses  approches  mêmes 
étaient  un  nouveau  sujet  de  terreur.  Comment 
échapper  aux  brisants  dont  elle  pouvait  être  en- 
tourée, dans  l'impuissance  où  nous  étions  de  les 
éviter  par  aucune  manœuvre,  et  même  de  les  aper- 
cevoir à  travers  le  voile  de  neige  dont  nous  étions 
enveloppés  ?  Telle  était  depuis  quelques  heures  notre 
déplorable  situation,  lorsque  le  ciel  s'étant  toul-à- 
coup  éclairci,  nous  découvrîmes  enfin  la  terre  à 
trois  lieues  de  distance. 

»  Le  sentiment  d'allégresse  dont  nous  pénétra 
son  premier  aspect ,  fut  bien  modéré  par  une  vue 
plus  distincte  de  rochers  énormes  qui  paraissaient 
s'élever  à  pic  le  long  de  la  cote  pour  nous  en  re- 
pousser. Le  vaisseau  venait  encore  d'essuyer  des 
lames  violentes,  qui  l'auraient  submergé,  si  sa 
charge  eût  été  moins  légère.  Chaque  nouvelle  se- 
cousse nous  faisait  craindre  de  le  voir  s'entr'ou- 
vrir.  Notre  chaloupe  était  trop  petite  pour  contenir 
tout  l'équipage,  et  la  mer  d'ailleurs  trop  furieuse 
pour  lui  confier  un  si  faible  bâtiment.  Il  semblait 
que  nous  n'étions  parvenus  devant  cette  terre 
fatale  que  pour  la  rendre  témoin  de  notre  perte. 

»  Cependant  nous  anDrochions  touiours  de  nlus 
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près.  Nous  n'en  élion.  plus  éloignés  que  d'un  mille, 
lorsque  nous  découvrîmes  avec  transport,  au  dé- 
tour de  ces  roches  menaçantes,  une  plage  sablon- 
neuse vers  laquelle  notre  cours  se  dirigeait,  sans 
que  l'eau  perdît  assez  sensiblement  de  sa  profon- 
deur, pour  nous  défendre  d'en  approcher  de  cin- 
quante à  soixante  verges  avant  d'échouer.  Le  sort 
de  nos  vies  allait  se  décider  dans  quelques  mi- 
nutes. 

»  Enfin ,  le  navire  donna  sur  le  sable  avec  une 
violente  secousse.  Le  premier  choc  fit  sauter  le 
grand  mât ,  mais  sans  aucun  accident,  et  le  gou- 
vernail fut  démonté  avec  une  telle  rudesse ,  que  la 
barre  faillit  tuer  un  des  matelots.  Les  vagues  muti* 
nées,  qui  battaient  de  tous  cotés  le  navire ,  forcèrent 
la  poupe,  en  sorte  que,  n'ayant  plus  d'abri  dans  la 
cabane,  nous  fûmes  obligés  de  monter  sur  le  pont, 
et  de  nous  tenir  accrochés  aux  haubans  de  peur 
d'être  renversés  dans  la  mer.  Au  bout  de  quelques 
instants ,  le  vaisseau  se  releva  tant  soit  peu ,  mais 
la  quille  était  brisée,  et  la  carcasse  semblait  prête 
à  se  disperser.  Ainsi  toutes  nos  espérances  furent 
réduites  à  la  chaloupe,  que  j'eus  une  peine  infinie 
à  faire  mettre  à  la  mer,  tant  elle  était  hérissée  au 
dedans  et  au  dehors  de  larges  glaçons  dont  il  fal- 
lait la  débarrasser.  I^a  plupart  des  gens  de  l'équi- 
page s'étant  pris  de  vin  pour  tâcher  de  se  délivrer 
de  l'effroi  dont  ils  étaient  saisis,  je  fis  avaler  un 
verre  d'eau-de-vie  à  ceux  qui  étaient  restés  sobres, 
et  je  leur  demandai  s'ils  voulaient  s'embarquer 
avec  moi  dans  la  chaloupe  pour  gagner  la  terre. 

T.a  mpr  «^f-aif  ci  tiAiiloiicp     «n'il  narnicenil-  îmnosfiinl^ 
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que  notre  frêle  esquif  pût  la  tenir  un  moment  sans 
être  englouti.  Il  n'y  eut  que  le  contre- maître,  deux 
matelots  et  un  jeune  passager,  qui  résolurent  d'en 
courir  le  hasard. 

«Dès  le  premier  instant  du  péril,  j'avais  mis 
mes  dépêches  dans  un  mouchoir  noué  autour  de 
ma  ceinture.  Sans  m'occuper  alors  de  mes  autres 
effets,  je  saisis  une  hache  et  une  scie,  et  me  jetai 
dans  le  canot,  suivi  du  contre-maître  et  de  mon 
domestique,  qui,  plus  avisé  que  moi,  sauvait  de  mes 
coffres  une  hourse  de  cent  quatre-vingts  guinées. 
Le  passager  ne  s'étant  pas  élancé  assez  loin ,  tomba 
dans  la  mer,  et  peu  s'en  fallut  que  nos  mains  en- 
gourdies par  le  froid,  ne  fussent  incapables  de  lui 
prêter  le  moindre  secours.  Lorsque  les  deux  ma- 
telots furent  descendus,  ceux  qui  avaient  le  plus 
obstinément  refusé  de  tenter  la  même  fortune, 
nous  supplièrent  de  les  recevoir;  mais  le  poids 
d'un  si  grand  nombre  de  personnes  et  le  tumulte 
de  leur  mouvement  me  faisait  craindre  de  cha- 
virer :  je  donnai  ordre  de  s'éloigner  du  bord  du 
vaisseau.  Je  ne  tardai  pas  à  m'applaudir  d'avoir 
étouffé  un  sentiment  de  pitié  qui  leur  aurait  été 
funeste  à  eux-mêmes.  Quoique  la  terre   ne  fût 
éloignée   que   d'environ  cinquante  verges,  nous 
fumes  accueillis  à  moitié  chemin,  d'une  grosse 
lame  qui  remplit  à  demi  le  canot,  et  qui  l'aurait 
infailliblement  renversé  si  la  charge  eût  été  plus 
pesante.  Une  seconde  vague  nous  jeta  violemment 
sur  le  rivage. 

»  La  joie  de  nous  trouver  enfin  à  l'abri  des  pé- 
nis qui  nous  avaient  tenus  si  lonff-temm  *>n  d^ 

—      —  — 


< 


', 


D'UN  BRIGANTIN  ANGLAIS.  95 

cruelles  allarmcs,  nous  fit  oublier  un  moment  que 
nous  n'étions  échappés  d'un  genre  de  mort  que 
pour  en  souffrir  probablement  un  autre  plus  ter- 
rible et  plus  douloureux.  En  nous  tenant  embrassés 
dans  nos  premiers  transports,  pour  nous  féliciter 
sur  notre  salut,  nous  ne  pouvions  être  insensibles 
à  la  détresse  de  nos  compagnons  que  nous  avions 
laissés  sur  le  navire,  et  dont  les  cris  lamentables 
se  faisaient  entendre  au  milieu  du  bruit  sourd  des 
flots.  Ce  qui  redoublait  la  douleur  où  nous  plon- 
geait ce  sentiment,  était  de  ne  pouvoir  leur  prêter 
aucune  espèce  de  secours.  Notre  canot,  jeté  sur  le 
sable  par  les  vagues  courroucées ,  témoignait  assez 
l'impossibilité  de  rompre  leur  impulsign  pour  re- 
tourner au  vaisseaiu 

»  La  nuit  s'approchait  à  grand  pas,  et  nous 
n'eûmes  pas  resté  long-temps  sur  cette  plage  gla- 
ciale, avant  de  sentir  que  nous  allions  être  engour- 
dis par  le  froid.  Il  fallut  se  traîner  à  travers  la 
neige  qui  s'enfonçait  sous  nos  pieds,  jusqu'à  l'en- 
trée d'un  petit  bois,  environ  à  deux  cents  verges 
du  rivage,  dont  l'abri  nous  défendit  un  peu  du 
souffle  perçant  du  nord-ouest.  Cependant  il  nous 
manquait  du  feu  pour  réchauffer  nos  membres 
transis,  et  nous  n'avions  aucun  moyen  d'en  allu- 
mer. La  boîte  d'amadou  que  nous  avions  eu  la 
précaution  de  prendre  dans  l'a  chaloupe  avait  été 
baignée  par  la  dernière  houle  que  nous  venions 
d'essuyer.  Il  n'y  avait  que  l'exercice  qui  pût  nous 
garantir  de  la  gelée,  en  tenant  notre  sang  en  cir- 
culation. 

»  Mieux  instruit  que  mes  coranafirnons.  de  la  na- 
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ture  (le  ces  âpres  climats,  je  leur  recommaudai  de 
se  livrer  à  un  grand  mouvement  pour  repousser 
le  sommeil.  Mais  le  jeune  passager,  dont  les  habits 
trempés  des  eaux  de  la  mer  s'étaient  raidis  en  gla- 
çons sur  son  corps,  ne  put  résister  à  la  sensation 
assoupissante  que  donne  toujours  le  froid  extrême 
qu'il  éprouvait.  Vainement  j'employais  tour  à  tour 
la  persuasion  et  la  force  pour  le  faire  tenir  sur  ses 
pieds.  Je  fus  obligé  d-e  l'abandonner  à  son  assoupis- 
sement. Après  avoir  marché  pendant  une  demi- 
heure,  saisi  moi-même  d'une  si  forte  envie  de  dor- 
mir, que  je  me  sentais  prêt  à  chaque  instant  de  me 
laisser  couler  à  terre  pour  la  satisfaire ,  je  revins  à 
l'endroit  où  ce  jeune  homme  était  couché.  Je  mis 
la  main  sur  son  visage,  et,  le  sentant  tout  froid , 
je  le  fis  toucher  au  contre-maître.  Nous  crûmes 
l'un  et  l'autre  qu'il  était  mort.  Il  nous  répondit 
d'une  voix  faible  qu'il  ne  l'était  pas ,  mais  qu'il 
s^mtait  sa  fin  s'approcher;  et  il  me  supplia  si  je 
lui  survivais,  d'écrire  à  son  père  à  New- York,  et 
de  l'instruire  de  son  malheur.  Au  bout  de  dix  nii- 
nutes  nous  le  vîmes  expirer  sans  aucune  souf- 
france, ou  du  moins  sans  de  vives  convulsions. 

»  Cette  leçon  effrayante  ne  fut  pas  capable  d'en- 
gager les  autres  à  combattre  le  penchant  qui  les 
entraînait  au  sommeil.  Trois  d'entre  eux  se  cou- 
chèrent en  dépit  de  mes  exhortations.  Voyant 
qu'il  était  impossible  de  les  faire  tenir  debout, 
j'allai  couper  deux  branches  d'arbres,  dont  je 
donnai  l'une  au  contre-maître,  et  toute  mon  oc- 
cupation, pendant  le  reste  de  la  nuit,  fut  d'empê- 
cher nos  compagnons  de  dorniir,  en  les  frappant 
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aussitôt  qu'ils  fermaient  la  paupière.  Cet  exercice 
ne  fut  pas  inutile  à  nous-mêmes,  en  même  temps 
qu'il  préservait  les  autres  du  danger  presque  cer- 
tain de  mourir. 

»  La  lumière  du  jour,  que  nous  attendions  avec 
une  si  vive  impatience,  parut  enfîn.^Jc  courus  avec 
le  contre-maître  sur  le  rivage,  pour  lâcher  de  dé- 
couvrir quelques  traces  du  vaisseau,  quoiqu'il  nous 
en  restât  à  peine  une  faible  espérance.  Quelle  fut 
notre  surprise  et  notre  satisfaction,  de  voir  qu'il 
s'était  conservé,  malgré  la  violence  du  vent  qui 
semblait  avoir  dû  le  briser  en  mille  pièces  pendant 
la  nuit!  Mon  premier  soin  fut  de  chercher  com- 
ment je  pourrais  faire  venir  à  terre  le  reste  de  l'é- 
quipage. Le  vaisseau,  depuis  que  nous  l'avions 
quitté,  avait  été  poussé  par  les  vagues  beaucoup 
plus  près  de  ^a  côte,  et  l'espace  qui  l'en  séparait 
devait  encore  se  trouver  plus  petit  à  la  basse  ma- 
rée. Lorsqu'elle  fut  venue ,  je  criai  aux  gens  du 
vaisseau  d'attache,  une  corde  à  son  bord,  pour 
s'y  glisser  tout  du  long  l'un  après  l'autre.  Us 
adoptèrent  cet  expédient.  En  veillant  d'un  œil  at- 
tentif le  mouvement  de  la  mer,  et  saisissanft  bien  le 
temps  de  glisser  au  moment  où  la  vague  se  reti- 
rait, ils  descendirent  tous  sans  péril ,  à  l'exception 
du  charpentier.  Celui-ci  ne  jugea  pas  à  propos  de 
se  hasarder  de  cette  manière,  ou  peut-être  se 
trouvait-il  incapable  d'aucun  mouvement,  ayant 
usé  un  peu  trop  librement  de  sa  bouteille  pendant 
la  nuit.  Le  salut  général  était  attaché  à  celui  de 
chacun  de  nous  en  particulier,  et  je  me  réjouis 
doublement  de  voir  autour  de  moi  un  si  sirand 
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HiOiBbre  de  mes  compagnons  d'infortune ,  que  je 
croyais  tous  engloutis  dans  les  ondes  peu  d'heures 
auparavant. 

»  Le  capitaine,  avant  de  descendre,  s'était  heu- 
reusement chargé  de  tous  les  matériaux  nécessaires 
pour  allumer  du  feu.  La  troupe  se  mit  alors  en 
marche  vers  la  forêt  :  les  uns  s'employèrent  à  cou- 
per du  bois,  et  les  autres  à  ramasser  dos  branches 
sèches  dispersées  à  terre;  bientôt  une  flamme  bril- 
lante qui  s'éleva  d'un  large  bûcher  nous  fît  pousser 
mille  cris  joyeux.  Si  l'on  considère  le  froid  extrême 
que  nous  avions  souffert  long-temps,  aucune  jouis- 
sance ne  pouvait  être  égale  à  celle  de  la  chaleur 
d'un  bpn  brasier.  C'était  à  qui  s'en  approcherait 
de  plus  près  pour  ranimer  ses  membres  engourdis. 
Mais  cette  jouissance  fut  suivie,  pour  la  plupart, 
des  douleurs  les  plus  cruelles ,  aussitôt  que  l'ardeur 
de  la  flamme  pénétra  les  parties  de  leurs  corps 
mordues  par  la  gelée.  Le  contre-maître  et  moi 
étions  les  seuls  qu'elle  eût  respectés ,  à  cause  de 
l'exercice  que  nous  avions  fait  dans  la  nuit.  Tous 
les  autres  en  avaient  élé  plus  ou  moins  attaqués, 
soit  dans  le  vaisseau ,  soit  à  terre.  Les  mouvements 
convulsifs  qu'arrachait  à  ces  malheureux  la  vio- 
lence des  tortures  qu'ils  éprouvaient,  seraient  trop 
horribles  à  exprimer. 

»  Lorsque  nous  vînmes  à  faire  la  revue  de  notre 
troupe,  j'observai  qu'il  manquait  un  passager, 
nommé  le  capitaine  Green.  J'appris  qu'il  s'était 
endormi  à  bord  du  vaisseau,  et  qu'il  avait  été 
gelé  mortellement.  Nos  inquiétudes  se  renouve- 
lèrent au  suiet  du  charnenlier  resté  sur  le  navire. 
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La  mer  roulant  toujours  avec  la  même  fureur,  il 
était  impossible  d'envoyer  la  chaloupe  à  son  se- 
cours. Nous  fûmes  obligés  d'attendre  le  retour  de 
la  marée  basse,  et  nous  lui  persuadâmes  enfin  de 
venir  à  terre  de  la  même  manière  que  les  autres; 
ce  qu'il  ne  put  faire  qu'avec  une  extrême  diffi- 
culté, réduit  comme  il  était  à  la  plus  grande  fai- 
blesse, et  gelé  dans  presque  toutes  les  parties  de 
son  corps.  -  * 

))  La  nuit  vint,  et  nous  la  passâmes  un  peu 
mieux  que  la  précédente.  Cependant,  malgré  le 
soin  que  nous  prenions  d'entretenir  toujours  un 
grand  feu,  nous  avions  beaucoup  à  souffrir  de  la 
rigueur  du  vent  qui  soufflait  à  découvert  sur  nous. 
L'épaisseur  des  arbres  pouvait  à  peine  nous  défen- 
dre de  la  neige  qui  semblait  se  précipiter  à  grands 
flots  sur  notre  feu  pour  l'éteiiidre.  En  pénétrant 
nos  habits  d'humidité  du  côté  exposé  à  la  flamme, 
elle  nous  formait  sur  le  dos  une  couche  épaisse  qu'il 
fallait  continuellement  secouer  avant  qu'elle  se 
durcît  en  glaçons.  Le  sentiment  aigu  de  la  faim , 
nouvelle  misère  que  nous  avions  jusqu'alors  igno- 
rée, vint  encore  se  joindre  à  celui  du  froid  que 
nous  avions  tant  de  peine  à  soutenir. 

»  Deux  jours  s'écoulèrent ,  pendant  lesquels  cha- 
que instant  ajoutait  au  souvenir  cruel  de  nos  maux 
passés,  la  terreur  d'un  avenir  plus  affreux.  Enfin 
le  vent  et  la  mer,  qui  s'étaient  accordés  pour  nous 
interdire  l'approche  du  vaisseau,  redoublèrent 
leurs  efforts  réunis  pour  le  briser.  Nous  en  fûmes 
avertis  par  le  bruit  qu'il  fît  en  éclatant.  Nous  cou- 
rûmes vers  le  rivage,  et  nous  vîmes  déjà  flotter 
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une  partie  de  la  cargaison  que  l'impétuosité  des 
ondes  entraînait  hors  de  ses  flancs  entr'ouverts. 
Par  bonheur,  la  marée  portait  une  partie  des  dé- 
bris sur  la  plage.  Armés  de  longues  perches  et 
de  rames  de  notre  canot,  nous  allions  K^  long  du 
sable,  attirant  tout  ce  qui  s'offrait  de  plus  utile 
à  notre  portée.  C'est  ainsi  que  nous  parvînmes  à 
sauver  quelques  barils  de  bœuf  salé,  et  une. quan- 
tité considérable  d'oignons  que  le  capitaine  avait 
pris  à  bord  pour  les  vendre.  Nos  soins  se  portèrent 
aussi  sur  les  planches  qui  se  détachaient  du  vais- 
seau, et  qui  pouvaient  servir  à  nous  construire 
une  cabane.  On  en  recueillit  un  grand  nombre  qui 
furent  traînés  dans  le  bois,  pour  être  aussitôt  ena- 
ployées  à  leur  destination.  Cette  entreprise  n'était 
pas  aisée,  peu  d'entre  nous  étaient  en  état  d'y  tra- 
vailler. Cependant  l'heureux  succès  de  la  journée 
animait  notre  courage,  et  la  nourriture  que  nous 
avions  prise  soutenant  nos  forces,  l'ouvrage  se 
trouva  fort  avancé  à  la  chute  du  jour.  La  lueur 
de  notre  feu  nou^  mit  en  état  de  le  continuer  dans 
les  ténèbres,  et,  vers  les  dix  heures  du  soir,  nous 
eûmes  une  cabane  longue  d'environ  vingt  pieds 
et  large  de  dix,  assez  solide,  grâce  aux  arbres  qui 
la  soutenaient  de  distance  en  distance,  pour  résis- 
ter à  la  force  du  vent,  mais  pas  assez  close  pour 
nous  mettre  entièrement  à  l'abri  de  la  froidure. 

»  La  journée  suivante  et  celle  du  surlendemain 
furent  employées,  soit  à  perfectionner  notre  édi- 
fice, soit  à  recueillir  pendant  la  haute  marée  ce 
qu'elle  nous  apportait  du  vaisseau ,  soit  à  dresser 
l'inventaire  de  nos  provisions  pour  en  répartir  Tu- 
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sage  entre  nous  sur  une  juste  mesure.  Il  n'avait 
pas  été  possible  de  sauver  du  biscuit,  entièrement 
détrempé  dans  l'eau  de  la  mer.  Il  fut  décidé  que 
chaque  personne,  en  santé  ou  malade,  serait  ré- 
duite à  un  quart  de  livre  de  bœuf  et  à  quatre  oi- 
gnons par  jour,  aussi  long-temps  que  ceux-ci  pour- 
raient durer.  Cette  faible  ration,  à  peine  suffisante 
pour  s'empêcher  de  mourir  de  faim,  était  tout  ce 
que  l'on  pouvait  se  permettre,  dans  l'incertitude 
du  temps  qu'il  faudrait  peut-être  passer  sur  cette 
cote  déserte. 

»  Le  1 1  décembre,  sixième  jour  de  notre  nau- 
frage, le  vent  s'adoucit  et  nous  laissa  la  liberté  de 
mettre  notre  chaloupe  à  flot  pour  aller  chercher 
ce  qui  pouvait  rester  dans  le  navire.  Une  grande 
partie  de  la  journée  fut  perdue  à  briser  à  coups  de 
hache  la  glace  épaisse  qui  couvrait  le  pont  et  qui 
fermait  les  écoutillcs.  Le  lendemain,  nous  réus- 
sîmes à  retirer  un  petit  baril  contenant  cent  vingt 
livres  de  bœuf  salé,  deux  caisses  d'oignons,  trois 
de  bouteilles  de  baume  de  Canada,  une  de  pa- 
tates, une  bouteille  d'huile  qui  nous  devint  très- 
utile  pour  les  plaies  des  matelots,  une  seconde 
hache,  un  grand  pot  de  fer,  deu>r  marmites,  et 
environ  douze  livres  de  chande  its.  Ce  renfort 
précieux  nous  mit  en  état  d'ajouter  le  jour  suivant 
quatre  oignons  de  plus  à  notre  ration  journalière. 

»  Nous  retournâmes  encore  à  bord  le  i4,  pour 
chercher  les  voiles,  dont  une  partie  nous  servit  à 
couvrir  notre  cabane  et  à  la  rendre  impénétrable 
à  la  neige.  Ce  même  jour,  les  plaies  de  ceux  qui 
avaient  le  plus  souffert  de  la  gelée,  et  qui  avaient 
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négligé  de  se  frotlcr  de  lUiigo,  commencèrent  à  se 
mortifier.  Leurs  jambes,  leurs  mains,  et  toutes  les 
autres  parties  de  leurs  membres  affectés  de  la  ge- 
lée, se  dépouillèrent  de  leur  peau,  avec  des  dou- 
leurs intolérables.  Le  charpentier,  qui  était  des- 
cendu le  dernier  à  terre,  îivait  perdu  la  plus 
grande  partie  de  ses  pieds,  et  dans  la  nuit  du  i4 
le  délire  le  prit;  il  resta  dans  le  même  étal  jus- 
qu'au lendemain,  où  la  mort  le  délivra  de  sa  mi- 
sérable existence.  Trois  jours  après,  notre  second 
contre-maître  mourut  de  la  même  manière ,  ayant 
été  en  délire  quelques  heures  avant  d'expirer;  ce 
qui  arriva  également  le  surlendemain  à  un  mate- 
lot. Nous  couvrîmes  leurs  cadavres  de  neige  et  de 
branches  d'arbres,  n'ayant  ni  pioches  ni  bêches 
pour  leur  creuser  une  fosse;  et  quand  nous  en 
aurions  été  pourvus,  la  terre  était  durcie  h  une 
trop  grande  profondeur  pour  céder  à  ces  instru- 
ments. 

»  Toutes  ces  pertes ,  qui  réduisaient  notre  troupe 
à  quatorze  personnes,  nous  causèrent  un  médiocre 
chagrin,  soit  pour  eux,  soit  pour  nous-mêmes.  En 
considérant  notre  affreuse  condition,  la  mort  nous 
paraissait  un  bienfait  plutôt  qu'une  disgrâce;  et 
lorsqu'un  sentiment  naturel  nous  ramenait  à  l'a- 
mour de  la  vie,  chacun  de  nous  en  particulier  ne 
pouvait  regarder  ses  compagnons  que  comme  au- 
tant d'ennemis  armés  par  la  faim  pour  lui  ravir  sa 
subsistance.  En  effet,  si  quelques-uns  n'avaient 
payé  le  tribut  h  la  nature,  nous  aurions  été  bientôt 
dans  l'horrible  nécessité  de  périr  de  faim ,  ou  de 
nous  égorger  et  de  nous  dévorer  les  uns  les  autres. 
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Sans  en  etro  encore  réduits  à  cette  affreuse  alter- 
native, notre  situation  était  si  misérable  qu'il  sem- 
blait impossible  qu'aucune  nouvelle  calamité  pût 
en  accroître  l'horreur.  Le  sentiment  continuel 
d'un  froid  rigoureux  et  d'une  faim  pressante,  la 
douleur  des  plaies  de  la  gelée  irritée  par  le  feu  , 
les  plaintes  des  souffrants ,  le  désordre  et  la  mal- 
propreté qui  nous  rendaient  un  objet  de  dégoût 
pour  nous-mêmes  autant  que  pour  les  autres , 
toutes  les  imagos  du  désespoir  rassemblées  autour 
de  nous,  et  dans  la  perspective  une  mort  lente  et 
cruelle,  au  milieu  d'une  région  désolée,  loin  des 
consolations  du  sang  et  de  l'amitié  :  telle  est  la 
faible  peinture  des  maux  que  notre  cœur  ressen- 
tait, à  chaque  instant  des  longs  jours  et  des  éler- 
velles  nuits. 

»  Nous  étions  souvent  sortis,  le  contre-maître  et 
moi,  pourvoir  si  nous  pourrions  découvrir  quel- 
ques vestiges  d'habitations  dans  la  contrée.  Nos 
courses  ne  pouvaient  être  longues,  et  n'av^'ient 
jamais  été  suivies  d'aucun  succès.  Nous  résolûmes 
un  jour  de  nous  engager  plus  avant  dans  le  pays, 
en  remontant  les  bords  d'une  rivière  glacée.  Il  s'of- 
frait de  temps  en  temps  à  nos  yeux  des  traces  d'o- 
rignal et  d'autres  animaux,  qui  nous  faisaient 
sentir  vivement  le  regret  d'être  dépourvus  d'armes 
et  de  poudre  pour  les  chasser.  Un  léger  espoir  vint 
flatter  un  moment  nos  esprits.  En  suivant  la  di- 
rection de  quelques  arbres  entamés  du  même  côté 
par  la  hache,  nous  arrivâmes  dans  un  endroit  où 
des  Indiens  devaient  avoir  passé  depuis  peu,  puis- 
que leur  wigwam  y  restait  encore ,  et  que  l'écorce 
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qu'on  y  avait  employée  paraissait  toute  fraîche; 
une  peau  d'orignal  que  nous  trouvâmes  tout  près 
suspendue  au  bout  d'une  perche,  confirmait  nos 
conjectures.  Nous  parcourûmes  avec  empressement 
tous  les  environs;  mais,  hélas!  sans  aucun  fruit.  Il 
nous  resta  cependant  quelque  satisfaction  de  penser 
que  cet  endroit  avait  eu  ses  habitants  ou  ses  voya- 
geurs, et  qu'ils  pourraient  bientôt  y  revenir. 
Frappé  de  celte  idée,  je  coupai  une  longue  perche, 
et,  l'enfonçant  sur  le  bord  de  la  rivière,  j'y  atta- 
chai un  morceau  d'écorce  de  bouleau,  après  l'avoir 
taillé  en  forme  de  main ,  avec  le  doigt  indicateur 
étendu  et  tourné  vers  notre  cabane.  Je  crus  aussi 
devoir  emporter  la  peau  d'orignal ,  afin  que  les 
sauvages  à  leur  retour  pussent  comprendre  que 
quelques  personnes  étaient  passées  en  cet  endroit 
depuis  qu'ils  l'avaient  quitté,  et  démêler  à  la  fa- 
veur de  notre  signal  la  roule  qu'elles  avaient  sui- 
vie. L'approche  de  la  nuit  nous  força  de  reprendre 
le  chemin  de  notre  habitation ,  et  nous  redoublâ- 
mes le  pas  pour  communiquer  plus  tôt  à  nos  com- 
pagnons d'aussi  agréables  nouvelles.  Quelques 
faibles  que  fussent  les  espérances  qu'il  était  rai- 
sonnablement permis  de  concevoir  de  cette  dé- 
couverte, je  vis  que  mon  récit  leur  donnait  une 
vive  consolation  :  tant  un  instinct  bienfaisant  de 
la  nature  porte  les  malheureux  h  saisir  tout  ce  qui 
peut  adoucir  le  sentiment  de  leurs  peines! 

«^Plusieurs  jours  s'écoulèrent  dans  l'attente  de 
voir  à  chaque  instant  paraître  les  Indiens  devant 
notre  cabane.  Peu  à  peu  ces  douces  idées  s'affai- 
blirent; elles  ne  tardèrent  pas  même  bientôt  a 
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s'évanouir.  Quelques-uns  de  nos  malades,  entre 
autres  le  capitaine,  avaient  commence  daiib  cet 
intervalle  à  recouvrer  leurs  forces,  et  nos  provi- 
visions  diminuaient  à  ^ue  d'œil.  Je  profitai  du 
dessein  où  j'étais  de  quitter  l'habitation  avec  tous 
ceux  qui  seraient  en  état  de  manœuvrer  dans  a 
chaloupe  pour  aller  à  la  découverte  le  long  de  la 
côle.  Ce  projet  reçut  une  approbation  générale; 
mais  lorsqu'il  fallut  s'occuper  des  moyens  de  1  exé- 
cuter, une  nouvelle  difficulté  se  présenta.  C  était 
de  pouvoir  réparer  le  canot ,  battu   par  la  mer 
contre  le  sable  avec  une  telle  furie  que  toutes  les 
les  jointures  s'étaient  écartées.  On  a     it  bien  assez 
d'étoupe  pour  boucher  les  fentes  :  malheureuse- 
ment le  goudron  manquait  pour  les  recouvrir.  Et 
le  moyen  d'y  suppléer!  Il  ne  s'en  présentait  aucun 
à  notre  esprit ,  lorsque  j'imaginai  tout-à-coup  de 
faire  servir  à  cet  usage  le  baume  du  Canada  que 
nous  avions  sauvé.  L'épreuve  était  facile  :  j'en  ver- 
sai  quelques  bouteilles  dans  notre  pot  de  fer  que 
j'exposai  sur  un  grand  feu;  en  la  retirant  fréquem- 
ment pour  la  laisser  refroidir,  j'eus  bientôt  réduit 
la  liqueur  à  une  juste  consistance.  Mes  compa- 
gnons  pendant  ce  temps  avaient  retourné  le  canot 
et  l'avaient  bien  débarrassé  du  sable  et  de  glaçons. 
Je  fis  remplir  d'étoupe  toutes  les  crevasses,  je  les 
enduisis  de  mon  calfat,  et  j'eus  le  plaisir  de  voir 
qu'il  produisait  à  merveille  l'effet  que  j'en  avais 

attendu. 

s  Ce  premier  succès  nous  anima  d'une  ardeur 
plus  vive  pour  continuer  nos  préparatifs.  Un  mor- 
ceau de  toile,  ajusté  sur  une  perche  dressée  de 
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manière  à  pouvoir  se  lever  ou  s'abattre  à  volonté 
nous  promit  une  voilure  assez  forte  pour  soulager' 
dans  un  vent  doux  et  favorable,  le  travail  de  nos 
rameurs.  Parmi  les  gens  de  l'équipage,  il  y  en 
avait  peu  d  assez  bien  rétablis  pour  soutenir  les 
fatigues  que  nous  devions  prévoir  dans  cette  ex- 
pédition. On  me  choisit  pour  la  conduire,  avec  le 
capitaine,  le  contre-maître ,  deux  matelots  et  mon 
domestique.  Ce  qui  restait  de  vivres  fut  divisé  se- 
lon le  nombre  de  personnes,  en  quatorze  parts 
égales,  sans  que  l'excès  des  travaux  que  nous  al- 
lions  entreprendre  pour  la  cause  commune,  pût 
nous  faire  adjuger  une  portion  plus  forte  qu'à  ceux 
qui  devaient  rester  paisiblement  dans  la  cabane. 

Lest  avec  cette  misérable  ration  d'un  quart  de 
iivre  de  bœuf  par  jour  pour  six  semaines,  un  frêle 
esquif  revêtu  d  un  enduit  incertain,  que  la  moin- 
dre vague,  le  moindre  souffle  de  venl  pouvait  ren- 
verser    le  moindre  écueil  mettre  en  pièces  ;  c'est 
au  milieu  des  masses  énormes  de  glaces  flottantes 
sur  une  plage   inconnue,  semée  de  rochers    et 
pendant  la  saison  la  plus  rigoureuse  de  l'année, 
qu  11  fallait  tenter  une  entreprise  dont  un  désespoir 
aveugle  avait  pu  seul  inspirer  le  projet.  Mais  nous 
en  étions  à  ce  point,  qu'il  était  moins  téméraire 
d  affronter  tous  les  dangers  possibles,  à  la  plus  fai- 
ble  lueur  d'espérance,  que  de  s'exposer  par  une 
laclie  inaction  au  danger  presque  inévitable  de  pé- 
rir abandonnés  de  la  nature  entière. 

«L'année  1781  venait  de  s'ouvrir.  Notre  dessein 
était  de  partir  le  jour  suivant,  2  janvier;  mais  un 
vent  fougueux  de  nord -ouest  nous  retint  jusqu'à 
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l'après-midi  du  4«  Son  i. impétuosité  s'étant  alors 
abattue,  nous  embarquâmes  nos  provisions,  avec 
quelques  livres  de  chandelle  ainsi  que  tous  les  pe- 
tits effets  qui  pouvaient  nous  être  utiles,  et  nous 
prîmes  congé  de  nos  compagnons,  dans  l'incerti- 
tude cruelle  si  ce  ne  serait  pas  notre  dernier  adieu. 
Nous  n'avions  guère  couru  plus  de  huit  milles, 
lorsque  le  vent  tournant  au  sud-est  contraria  notre 
marche,  et  nous  contraignit  d'aborder  à  force  de 
rames  dans  une  large  baie  qui  nous  présentait  un 
asile  favorable  pour  la  nuit. 

D  Notre  premier  soin  fut  de  débarquer  nos  vi- 
vres, et  de  transporter  la  chaloupe  assez  avant  sur 
la  plage  pour  que  la  mer  ne  pût  l'endommager.  H 
fallut  ensuite  allumer  du  feu  et  couper  du  bois 
pour  l'entretenir  jusqu'au  lendemain.  l.es  branches 
de  pin  les  plus  menues  furent  employées  à  former 
notre  lit,  et  les  plus  grosses  à  nous  construire  à  la 
hâte  une  espèce  de  wigwam  pour  nous  mettre  de 
notre  mieux  à  l'abri  des  injures  de  l'air. 

»  En  faisant  notre  petit  repas,  je  remarquai  sur 
le  rivage  quelques  pièces  de  bois  que  le  flux  y  avait 
jetées,  et  qui  paraissaient  avoir  été  taillées  par  la 
hache.  Je  voyais  aussi  de  longues  perches  façon- 
nées autrefois  de  main  d'homme.  Cependant  au- 
cune autre  marque  d'habitation  ne  se  montrait  à 
nos  regards.  Il  s'élevait ,  à  deux  milles  de  distance, 
une  col  Une  dépouillée  d'arbres,  avec  quelques  tra- 
ces de  défrichement.  3'engageai  deux  de  mes  com- 
pagnons à  m'y  suivre  avant  la  fin  du  jour,  pour 
pouvoir  embrasser  de  sa  hauteur  un  horizon  plus 
étendu.  En  marchant  le  long  de  la  baie,  nous  re- 
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connûmes  i,n  bateau  de  pêcheur  de  Terre-Neuve, 
a  demi  brule,  dont  les  restes  étaient  ensevelis  dans 
le  sable.  Cet  objet  nous  donna  de  nouvelles  esné- 
rances,  et  nous  fit  redoubler  de  vitesse  pour  ffravir 
la  colline.  Parvenu^  au  sommet ,  quelle  ne  fut  pas 
notre  satisfaction  d  apercevoir  de  l'autre  côté  quel- 
ques  édifices  éloignés  d'un  mille  tout  au  plus!  L'in- 
tervalle qui  nous  en  séparait  fut  bientôt  franchi 
maigre  notre  lassitude.  Nous  arrivâmes,  palpitant 
d  espoir  et  de  joie;  mais  ces  douces  émotions  fu- 
rent au  même  instant  dissipées.  En  vain  nous  par- 
courûmes  tous  les  bâtiments;  ils  étaient  déserts. 
i.  étaient  des  magasins  pour  la  préparation  de  la 
morue,  qui,  selon  les  apparences,  avaient  été  aban- 
donnes quelques  années  auparavant.  Le  triste  fruit 
de  cette  course  ftit  cependant  de  nous  confirmer 
toujours  dans  1  idée  de  trouver  quelques  habita- 
tions ,  en  continuant  de  tourner  autour  de  l'île 

j>  Le  vent ,  qui  avait  repassé  au  nord-ouest,  vint 
le  lendemain  nous  retenir  par  la  crainte  du  choc 
des  glaçons  qu  il  poussait  dans  les  courants.  Depuis 
trois  jours,  il  régnait  avec  la  même  fureur.  M'étant 
rr^eille  dans  la  nuit,  je  fus  étonné  d'entendre  ses 
sifflements  aigus   sans  quelamer  y  joignit,  comme 
a  I  ordinaire,  le  bruit  sourd  de  ses  vagues.  J'inter- 
rompis  Je  sommeil  du  contre-maître  pour  lui  faire 
part  de  ce  phénomène.  Curieux  d'en  connaître  la 
cause,  nous  courûmes  vers  le  rivage.  La  lune  nous 
éclairait  de  ses  rayons.  Aussi  loin  que  notre  vue  put 
s  étendre  leur  funeste  clarté  nous  fit  apercevoir  la 
surface  des  eaux  immobiles  sous  les  chaînes  de  la 
glace,  qui  s  élevait  en  divers  endroits  en  monceaux 
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d'une  prodigieuse  hauteur.  Comment  vous  peindre 
le  sentiment  de  tristesse  qui  s'empara  de  nos  cœurs 
à  cet  aspect?  Ne  pouvoir  pousser  plus  loin  notre 
course,  ni  regagner  notre  première  cabane  qui  nous 
aurait  mieux  défendus  de  l'âpreté  redoublée  du 
froid  !  jusqu'à  quand  devait  durer  cette  funeste  si-  * 
tuation  ! 

»  Deux  jours  s'écoulèrent  au  milieu  de  ces  ré- 
flexions désolantes.  Enfin,  le  9,  le  vent  tomba.  11 
se  releva  le  lendemain  au  sud-est ,  et  souffla  d'une 
telle  force,  que  toutes  les  glaces  qui  nous  bloquaient 
dans  la  baie  se  brisèrent  à  grand  bruit  et  furent  ba- 
layées dans  la  haute  mer,  en  sorte  que ,  vers  les 
quatre  heures  de  l'après-midi,  il  n'en  restait  plus 
le  long  de  la  côte. 

»  Eu  rompant  les  chaînes  qui  nous  arrêtaient,  le 
tyran  des  airs  nous  en  forgeait  d'autres  par  sa  vio- 
lence. Ce  ne  fut  qu'au  bout  de  deux  jours  qu'elle 
se  modéra.  Une  brise  légère  soufflant  alors  le  long 
du  rivage,  notre  chaloupe  fut  mise  à  la  mer,  et  no- 
tre voile  dressée.  Déjà  nous  nous  étions  avancés 
d'un  cours  assez  favorable,  lorsque  nous  aperçûmes 
à  quelques  Heues  dans  le  lointain  une  pointe  de 
terre  extrêmement  élevée.  La  côte  jusque-là  pa- 
raissait  ne  former  qu'une  ceinlure  si  continue  de 
rochers  escarpés,  qu'il  était  impossible  de  tenter 
aucun  débarquement  avant  d'avoir  atteint  ce  cap 
éloigné.  Cependant  il  était  dangereux  de  risquer 
une  aussi  longue  course.  La  chaloupe  venait  de 
faire  une  voie  d'eau  qui  occupait  constamment 
deux  hommes  à  la  vider  ;  ainsi  nous  ne  pouvions 
employer  que  deux  raro.es;  encore  la  faiblesse  où 
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nous  étions  réduits  par  nos  cnagrins 
faut  de  nourriture,  nous  permettait  à  peine  de 
soutenir  cette  légère  manœuvre.  Qu'allions-nous 
devenir,  si  le  vent  venait  à  tourner  au  nord-ouest? 
Il  devait  infailliblement  nous  briser  contre  les  ro- 
chers. 

D  Heureusement  le  danger  n'était  plus  pour  nous 
un  objet  digne  de  considération,  et  le  vent  seconda 
si  bien  notre  constance,  que  nous  parvînmes  au  cap 
environ  à  onze  heures  de  la  nuit.  La  place  ne  s'é- 
tant  point  trouvée  commode  pour  aborder,  nous 
fûmes  encore  obligés  de  longer  la  côte  jusqu'à  deux 
heures  du  matin;  alors  le  vent  devenu  plus  fort 
nous  ota  la  liberté  de  choisir  un  endroit  favo- 
rable :  il  fallut  descendre,  ou  plutôt  gravir  avec 
mille  peines,  sur  une  plage  pierreuse,  sans  qu'il 
fût  possible  de  mettre  notre  chaloupe  à  l'abri  des 
flots  qui  menaçaient  de  la  briser  contre  les  rochers. 

n  L'endroit  oii  nous  étions  débarqués  était  une 
baie  peu  profonde,  renfermée  du  côté  de  la  terre 
par  des  hauteurs  inaccessibles,  mais  ouverte  sur 
la  mer  au  vent  de  nord-ouest  dont  rien  ne  pou- 
vait nous  garantir.  Le  vent,  qui  s'éleva  le  i3,  jeta 
notre  chaloupe  sur  un  banc  rocailleux,  et  l'en- 
dommagea dans  plusieurs  parties.  Cet  accident 
ne  fut  qu'un  léger  prélude  à  de  nouvelles  mi- 
sères. Environnés  de  rochers  insurmontables  qui 
nous  empêchaient  d'aller  chercher  un  abri  dans 
les  bois,  réduits  pour  toute  couverture  à  notre 
voile  hérissée  de  glaçons,  ensevelis  durant  plu- 
sieurs jours  sous  un  déluge  de  neige  qui  s'était 
amoncelée  autour  de  nous  à   la  hauteur  de  trois 
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pieds;  nous  n'avions  pour  alimenter  notre  feu  que 
des  branches  et  des  débris  de  troncs  d'arbres  qui 
se  trouvaient  par  hasard  jetés  sur  le  rivage.  Cette 
déplorable  situation  dura  jusqu'au  2 1 ,  où  le  temps 
se  radoucit;  mais  il  n'était  plus  en  notre  pouvoir 
d'en  profiter.  Comment  réparer  notre  chaloupe 
ouverte  de  plusieurs  crevasses?  Après  avoir  mé- 
dité les  divers  moyens  qui  se  présentèrent  à  notre 
esprit,  et  les  avoir  rejetés  comme  impraticables, 
toutes  nos  pensées  se  tournèrent  à  chercher  notre 
salut  d'un  autre  côté. 

»  Quoiqu'il  fût  impossible  d'escalader  le  mur  de 
rochers  qui  nous  entourait  de  toutes  parts,  et  que 
nous  fussions  dans  la  nécessité  de  renoncer  à  l'u- 
sage de  notre  chaloupe ,  il  nous  vint  dans  l'idée 
que  nous  pourrions  du  moins  nous  avancer  le  long 
du  rivage,  en  marchant  sur  la  glace  devenue  assez 
forte  pour  supporter  notre  poids.  Je  résolus  avec 
le  contre-maître  d'en  faire  l'épreuve.  Nous  partî- 
mes aussitôt ,  et  au  bout  de  quelques  milles  nous 
parvînmes  à  l'embouchure  d'une  rivière  bordée 
d'une  plage  sablonneuse,  oîi  nous  aurions  pu  con- 
server notre  chaloupe  et  vivre  avec  beaucoup 
moins  de  désagréments,  si  notre  bonne  fortune 
nous  y  eut  d'abord  conduits.  Celte  découverte,  en 
faisant  naître  nos  regrets ,  n'étendait  pas  bien  loin 
nos  espérances.  Il  était,  à  la  vérité,  facile  de  pé- 
nétrer de  là  dans  les  bois;  mais  fallait-il  s'enfoncer 
au  hasard  en  des  lieux  sauvages  pour  aller  à  la 
recherche  d'un  canton  habité?  Par  quels  moyens 
diriger  notre  course  à  travers  la  noire  épaisseur 
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sur  la  neige  dont  la  terre  était  chargée  à  la  hau- 
teur de  SIX  pieds,  et  que  le  moindre  dégel  pouvait 
ramollir?  ^ 

«Après  avoir  tenu  conseil  à  notre  retour,  il  fut 
décide,  que  notre  seule  ressource  était  de  charger 
sur  notre  dos  ce  qui  nous  restait  dWfets  utiles  et 
de  provisions,  et  d'aller  le  long  de  la  côte,  où  il 
était  plus  naturel  d'espérer  qu'il  se  trouverait  enfin 
quelques  familles  de  pêcheurs  ou  de  sauvages.  Le 
temps  paraissait  devoir  encore  tenir  à  la  gelée  et  le 
vent  ayant  balayé  dans  la  mer  la  plus  grande  partie 
de  la  neige  qui  couvrait  les  glaces  de  ses  bords, 
nojus  pouvions  nous  flatter  de  faire  environ  dix 
milles  par  jour,  même  dans  Tétai  de  langueur  où 
nos  forces  étaient  tombées. 

»  Cette  résolution  ayant  été  arrêtée  d'une  voix 
unanime ,  nous  eûmes  bientôt  fait  nos  préparatifs. 
Notre  projet  était  de  partir  le  24  au  matin;  mais 
dans  la  nuit  qui  le  précéda,  le  vent  tourna  tout- 
a-coup  au  sud-est,  accompagné  d'une  grosse  pluie; 
en  sorte  que  peu  d'heures  après,  cette  croûte  de 
neige,  qui  la  veille  paraissait  si  solide,  fut  entiè- 
rement fondue,  et  toute  la  lisière  de  glaçons  déta- 
chee  du  rivage.  Plus  de   chemins  ouverts  pour 
sortir  de  cette  plage  désastreuse  où  nous  étions 
renfermés.  Dans  ces  cruelles  réflexions,  nos  re- 
gards se  tournaient  quelquefois  vers  la  chaloupe, 
que  nous  avions  été  souvent  tentés  de  mettre  en 
pièces  pour  entretenir  notre  feu ,  n'osant  plus  en 
attendre  aucun  autre  service.  Il  nous  restait  en- 
core assez  detoupe  pour  remplir  les  crevasses; 
mais  le  baume  de  Canada  avait  été  lout-à-fait 
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ëpuisé  par  nos  réparations  journalières,  et  rien  ne 
s'offrait  à  notre  imagination  pour  le  remplacer. 

»  Cependant  le  froid  revint  le  surlendemain.  Sa 
rigueur  me  fit  concevoir  pendant  la  nuit  une  idée 
que  je  me  hâtai  d'essayer  aussitôt  que  le  jour  parut. 
C'était  de  répandre  de  l'eau  sur  l'éloupe  qui  bou- 
chait les  fentes,  et  de  l'y  laisser  geler  en  forme 
d'enduit,  à  une  certaine  épaisseur.  Mes  compa- 
gnons se  moquaient  de  mon  entreprise,  et  ne  se 
prêtaient  qu'avec  répugnance  à  me  seconder.  Un 
moyen  aussi  simple  me  réussit  cependant  au-delà 
de  mon  espoir;  toutes  les  ouvertures  se  trouvèrent 
par  là  si  bien  fermées  ;  qu'on  en  vint  à  croire  que 
l'eau  ne  pourrait  y  pénétrer  aussi  long -temps  que 
la  gelée  serait  aussi  forte  que  dans  ce  moment. 

»  Kous  en  fîmes  une  heureuse  expérience  le  len- 
demain 27.  Quoique  la  chaloupe  fût  devenue 
lourde  et  très^difficile  à  manier,  par  la  quantité 
de  glace  dont  elle  était  revêtue,  elle  avait  fait  dans 
la  journée  environ  douze  milles  du  lieu  de  notre 
départ.  Ce  nouveau  service  nous  la  rendit  plus 
précieuse,  et  nous  eûmes  le  soin  de  la  transporter 
sur  nos  rames  dans  l'endroit  le  plus  favorable  à  sa 
sûreté.  Une  épaisse  forêt,  qui  s'élevait  dans  le  voi- 
sinage ,  nous  offrait  deux  biens  dont  nous  avions 
été  privés  durant  tant  de  nuits,  un  léger  abri 
contre  le  souffle  glacial  du  vent,  et  du  bois  eu 
abondance  pour  entretenir  un  grand  feu  qui  nous 
réchauffa  dans  notre  sommeil.  Cette  double  jouis- 
sance fui  pour  nous  le  comble  des  voluptés.  Notre 
provision  d'amadou  étant  presque  consumée,  je 
fus  obligé  de  la  renouveler,  en  brûlant  une  partie 
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de  ma  chemise,  Ja  même  que  j'avais  toujours  por- 

tee  depuis  la  perte  de  mes  équipages. 

»  Le  lendemain,  une  ondée  de  pluie  fondit 
malheureusement  toute  la  glace  dans  notre  cha- 
oupe,  et  nous  eûmes  le  chagrin  de  perdre  Tavan- 
tage  dune  journée  favorable  qui  aurait  pu  nous 
avancer  de  plusieurs  milles  dans  notre  course.  Il 
fallut  se  résoudre  à  attendre  le  retour  de  la  gelée  • 
et  ce  qui  augmentait  notre  impatience  et  nos  re' 
grets,  c  est  que  nos  provisions  se  trouvaient  main- 
t^enant  réduites  à  deux  livres  et  demie  de  bœuf  pour 

»  La  gelée  n'ayant  repris  que  dans  l'après-midi 

du  29,  la  longueur  inévitable  de  nos  préparatifs 

ne  nous  permit  pas  de  faire  plus  de  sept  milles 

avant  la  nuit.  Un  vent  très-fort  qui  nous  surprit 

le  jour  suivant,  dès  le  commencement  de  notre 

route,  nous  obligea  de  relâcher,   sans  avoir  fait 

plus  de  deux  lieues.  Le  dégel  nous  retint  à  terre 

jusqu  au  surlendemain,  premier  février,  où  un  froid 

excessif  nous  fournit  l'occasion  de  réparer  notre 

chaloupe.  Mais  les  glaçons  flottants  étaient  si  con- 

siderables,  qu'ils  occupaient  sans  cesse  l'un  de 

nous  a  les  briser  avec  une  perche;  et  ce  ne  fut 

que  par  le  travail  le  plus  fatiguant  que  nous  vîn- 

mes  a  bout  de  faire  cinq  milles  avant  la  chute  du 

jour. 

»  Notre  navigation  fut  plus  heureuse  le  3.  Le 
vent  soufflait  avec  une  direction  aussi  favorable 
que  nous  aurions  pu  le  désirer.  Quoique  la  cha- 
loupe fit  une  voie  d'eau  qui  employait  une  partie 
de  nos  bras  a  la  tarir,  nous  courûmes  d'abord 
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quatre  milles  pak'  heure  avec  le  secours  de  nos  ra- 
mes ,  et  bientôt  cinq  avec  notre  seule  voile.  Vers 
deux  heures  de  l'après-midi,  nous  eûmes  pleine- 
ment en  vue  un  cap  très-élevé,  qui,  selon  notre 
estime,  ne  devait  être  éloigné  que  de  trois  lieues. 
Sa  prodigieuse  hauteur  nous  trompait  sur  sa  dis- 
tance; il  était  presque  nuit  lorsque  nous  parvîn- 
mes à  l'atteindre.  En  le  doublant,  notre  course 
prenait  une  direction  différente  de  ce  qu'elle  avait 
été  dans  la  journée,  en  sorte  qu'elle  nous  obligea 
de  baisser  la  voile  et  de  prendre  nos  rames.  Le  vent 
se  trouvait  alors  souffler  du  côté  de  la  terre.  Nos 
efforts  étaient  bien  faibles  pour  le  combattre,  et 
sans  un  courant  venant  du  nord-est,  qui  nous 
soutint  un  peu  contre  son  impulsion,  nous  cou- 
rions le  risque  d'être  emportés  pour  jamais  dans 
la  haute  mer. 

»  La  côte  hérissée  de  rochers  était  en  cet  en- 
droit trop  dangereuse  pour  y  descendre  :  il  nous 
fallut  ramer  avec  mille  périls  dans  les  ténèbres  et 
le  long  des  écueils,  jusqu'à  cinq  heures  du  matin. 
Incapables  alors,  par  l'épuisement  de  nos  forces, 
de  soutenir  une  plus  longue  manœuvre,  nos  yeux 
se  fermèrent  sur  les  dangers  du  débarquement,  et 
le  ciel  le  fit  réussir,  sans  un  autre  accident  que 
d'avoir  notre  chaloupe  jetée  à  demi  pleine  d'eau 
sur  le  rivage.  L'entrée  des  bois  n'était  pas  éloi- 
gnée ;  cependant  nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à 
nous  y  traîner,  et  à  faire  du  feu  pour  nous  dégour- 
dir et  pour  sécher  nos  habits. 

»  Tel  était  l'accablement  où  nous  avaient  plongés 
la  fatigue  et  l'insomnie,  qu'il  nous  fut  impossible 


11!' 


r 

1! 
<( 

ji 


i 


I  -M 


Ul  NALFHAGE 

de  réntsier  au  so.nmeil  lorsque  notre  feu  commen- 
Çâll  à  s'allumer.  Nous  étions  obligés  (h  nous  éveil- 
ler lour-à-tour  pour  l'-ntrcteuir,  de  peur  qu'il  ne 
s'éU'i^nit  pendant  que  nous  serions  tous  endormis 
a  la  foJh,  vi  que  la  gelée  ne  nou.  frappât  de  mort 
dans  cel  assoupissement. 

»  A  mon  réveil,  j'eus  occasion  de  me  convaincre 
par  les  observations  que  je  fis  sur  le  rivage,  de  ce 
que  j'avais  soupçonné  pendant  la  route;  lavoir 
que  celte  pointe  de  terre  élevée  que  nous  venions 
de  doubler,  était  le  cap-nord  de  i'île  Royale,  qui 
avec  le  cap  Roi  sur  l'île  de  Terre-Neuve,  marque 
1  entrée  du  golfe  de  Saint-Laurent. 

»  La  douce  certitude  de  nous  trouver  sur  une  île 
habitée,  nous  aurait  flattés  de  l'espérance  de  ren- 
L'ûalrer  enfin   du    secours   en    continuant   noire 
voyage,  si  nous  avions  eu  de  quoi  pourvoir  à  notre 
subsistance  pendant  tout  le  temps  qu'il  pouvait 
durer.  Mais  nos  provisions  étaient  près  de  finir 
et  cette  perspective  nous  jetait  dans  le  désespoir' 
11^  ne  se  présentait  à  notre  esprit  que  des  idées 
d  une  mort  prochaine,  ou  des  moyens  affreux 
pour  la  reculer.  En  tournant  les  yeux  les  uns  sur 
les  autres ,  il  semblait  que  chacun  fût  prêt  à  mar- 
quer la  victime  qu'il  fallait  dévouer  à  la  faim  de 
ses  bourreaux.  Déjà  même  quelqi^es-uns  d'entre 
nous  étaient  convenus  d'en  remettre  le  choix  à  la 
décision  aveugle  du  sort.  Heureusement  l'exécu- 
tion de  cet  affreux  projet  fut  remise  à  la  dernière 
extrémité. 

j  Pendant  ,^       ,es  compagnons  s'occupaient  à 
vider  la  cha:ou|>    c!u  sablo  dont  la  marée  l'avait 
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remplie,  et  à  boucher  ses  fentes  en  yersaut  sur 
l'étoupe  de  l'eau  qu'ils  y  laissaienf  geler,  j' tllai  le 
long  du  rivage  avec  le  contre-maître  pour  cher- 
cher des  huîtres ,  dont  ou  apercevait  une  quantité 
d'écaillcs  dispersées.  Il  ne  s'en  trouva  par  malheur 
aucune  pleine.  Nous  aurions  regardé  comme  une 
grande   fortune  la  rencontre  de  quelques  cada- 
vres de  îv'les  sauvages  à  demi-dévorés  par  des  oi- 
seaux de  proio;  mais  tous  ces  débris  étaient  ense- 
veli'i    ,ous  la  neige  :  rien  qui  put  nous  offrir  les 
plus  vils  aliments.  C'était  peu  que  la  destinée  nous 
eût  jetés  sur  une  côte  déserte,  il  fallait,  pour  com- 
bler noire  misère,  qu'elle  eût  choisi  la  plus  affreuse 
saison,  lorsque  non-seulement  la  terre  refusait  ses 
productions  naturelles  à  notre  subsistance,  mais 
encore  lorsque  les  animaux  qui  peuplent  les  deux 
éléments  nou.Ticiers  de  l'homme,  s'étaient  réfu- 
giés dans  leurs  grottes  ou   dans  leurs  repaires, 
pour  se  préserver  du  froid  rigoureux  qui  désole 
ces  inhospitaliers  climats. 

»  Je  craindrais  de  porter  un  sentiment  trop  pé- 
nible dans  les  âmes  à  qui  notre  situation  a  pu  ins- 
pirer jusqu'à  ce  moment  une  tendre  pitié,  si  je  pei- 
gnais dans  toute  leur  horreur  les  maux  que  nous 
eûmes  à  souffrir  les  jours  suivants.  Réduits  pour 
seul»;  nourriture  à  des  fruits  secs  d'églantiers  déter- 
rés sous  la  neige ,  et  à  quelques  chandelles  de  suif 
que  nous  avions  réservées  pour  notre  dernière  res- 
source; oppressés  de  fatigue  au  moindre  effort, 
contrariés  dans  notre  navigation  par  les  glaces, 
les  pluies  ou  les  vents;  animés  quelquefois  d'une 
légère  espérance,   pour   retomber   bientôt  après 
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dans  un  plus  cruel  désespoir;  navrés  de  sensations 
douloureuses  de  toutes  ces  détresses  réunies  pour 
nous  accabler  de  leur  poids  insupportable,  à 
chaque  instant  du  jour  et  de  la  nuit  :  voilà  quel 
fut  dotre  état  jusqu'au  17,  où,  succombant  de  fai- 
blesse ,  nous  descendinies  à  terre  pour  la  dernière 
fois,  résolus  de  périr  en  cet  endroit,  si  le  ciel  ne 
nous  envoyait  quelque  secours  imprévu.  Mettre 
notre  chaloupe  en  sûreté  sur  la  plage,  aurait  été 
une  entreprise  trop  au-dessus  de  notre  pouvoir. 
Elle  resta  livrée  à  la  fureur  des  vagues ,  après  que 
nous  en  eûmes  retiré  tristement  nos  outils  et  la 
voile  qui  nous  servait  de  couverture.  Nos  derniers 
efforts  furent  employés  à  balayer  la  neige  de  la 
place  que  nous  avions  choisie ,  à  la  relever  tout  au 
tour  en  talus,  pour  y  planter  des  branches  de  pin 
destinés  à  nous  former  un  abri;  enfin,  à  couper 
et  à  mettre  en  pile  autant  de  bois  qu'il  nous  fut 
possible  pour  entretenir  notre  feu,  dans  la  crainte 
d'être  bientôt,  hors  d'état  de  faire  usage  de  nos 
instruments. 

»  Quelques  poignées  de  fruits  d'églantier,  bouiU 
lis  dans  la  neige  fondue,  furent  pendant  les  pre- 
miers jours  Tunique  soutien  de  notre  triste  vie. 
Ils  vinrent  à  nous  manquer,  et  nous  regardions 
comme  un  bonheur  de  pouvoir  y  suppléer  par  des 
plantes  marines  qui  croissaient  sur  le  rivage.  Après 
les  avoir  fait  bouillir  plusieurs  heures  de  suite,  sans 
qu'elles  eussent  perdu  beaucoup  de  leur  dureté,  je 
mis  fondre  dans  ie  jus  une  des  deux  seules  chan- 
delles qui  nous  restaient.  Ce  bouillon  dégoûtant  et 
ces  herbes  coriaces  assouvirent  d'abord  notre  faim: 
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mais  peu  d'instants  après  nous  fûmes  saisis  d  un 
vomissement  terrible,  sans  avoir  la  force  de  pou- 
voir débarrasser  notre  estomac.  Cette  crise  dura 
environ  quatre  heures,  au  bout  desquelles  nous 
fûmes  un  peu  soulagés,  mais  pour  tomber  dans  un 
épuisement  absolu. 

»  Il  fallut  cependant  recourir  le  lendemain  à  la 
même  nourriture,  qui  opéra,  comme  la  veille, 
seulement  avec  un  peu  moins  de  violence;  nous  y 
avions  employé  noire  dernière  chandelle.  Nous  fû- 
mes réduits  pendant  trois  jours  à  nous  contenter 
de  ces  herbes  dures  et  grossières  qui  nous  causaient 
des  nausées  chaque  fois  que  nous  les  portions  à  la 
bouche.  Dans  le  même  temps  nos  jambes  commen- 
cèrent à  s'enfler.  Cette  bouffissure  s  étendit  à  tel 
point  sur  tout  le  corps,  que,  malgré  le  peu  de  chair 
que  nous  avions  conservé,  nos  doigts,  par  la  moin- 
dre pression,  s'enfonçaient  à  la  profondeur  d'un 
pouce  sur  notre  peau,  et  l'empreinte  en  subsistait 
encore  une  heure  après.  Nos  yeux  semblaient 
comme  ensevelis  dans  des  cavités  profondes.  En- 
gourdis par  la  dissolution  intérieure  de  notre  sang, 
et  par  les  âpres  frimats  qui  nous  enveloppaient,  à 
peine  avions-nous  ia  force  de  ramper  tour  à  tour 
pour  attiser  notre  feu  presque  éteint,  ou  ramasser 
quelques  branches  dispersées  sur  la  neige. 

cf  Ce  fut  alors  que  le  souvenir  de  mon  père,  qui 
m'avait  toujours  suivi  au  milieu  des  plus  pressants 
dangers,  vint  s'offrir  avec  un  nouvel  attendrisse- 
ment à  mon  cœur,  en  se  mêlant  à  l'idée  de  mon 
trépas.  Je  me  le  représentais,  ce  tendre  père,  in- 
quiet d'abord  sur  mon  compte,  dans  la  première 
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attente  de  mes  nouvelles,  accablé  ensuite  de  cha- 
grin ,  lorsqu'il  verrait  le  temps  s'écouler  sans  lui 
en  apporter;  enfin  condamné  à  pleurer  la  perte 
de  son  fils  pendant  tous  les  jours  de  sa  vieillesse. 
Je  pleurais  moi-même  de  mourir  si  loin  de  ses  bras 
sans  recevoir  sa  dernière  bénédiction.  A  ces  tou- 
chantes pensées,   interrompues  par  les  gémisse- 
ments poussés  autour  de   moi ,  succédaient  des 
projets  barbares  que  l'instinct  naturel  de  la  vie 
m'inspirait  pour  la  soutenir.  Ces  malheureux  com- 
pagnons de  mon  infortune,  dont  les  travaux  m'a- 
vaient jusqu'alors  secouru,  ne  me  paraissaient  plus 
qu'une  proie  pour  assouvir  ma  faim  ;  je  lisais  les 
mêmes  sentiments  dans  leurs  regards  avides. 

»  Je  ne  sais  où  nous  auraient  conduits  ces  fé- 
roces dispositions,  lorsque  tout-à-coup  les  accents 
d'une  voix  humaine  se  firent  entendre  dans  la  fo- 
rêt. Au  même  instant  nous  découvrîmes  deux  In- 
diens armés  de  fusils,  qui  ne  semblaient  pas  nous 
avoir  encore  aperçus.  Cette  apparition  subite ,  ra- 
nimant notre  courage,  nous  donna  la  force  de  nous 
lever  et  de  nous  avancer  vers  eux  avec  toute  la 
promptitude  dont  nous  étions  capables. 

i>  Aussitôt  que  nous  fûmes  en  leur  présence ,  ils 
s'arrêtèrent,  comme  si  leurs  pieds  eussent  été 
cloués  à  la  terre.  Ils  nous  regardaient  fixement , 
immobiles  de  surprise  et  d'horreur.  Outre  Téton- 
nement  où  devait  naturellement  les  jeter  la  ren- 
contre imprévue  de  six  étrangers  dans  ce  coin  dé- 
sert de  l'île,  notre  seul  aspect  était  bien  capable 
de  glacer  le  plus  intrépide.  Nos  habits  traînants 
en  lambeaux ,  nos  veux  éteints  sous  la  bouffissure 
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de  nos  joues  livides,  l'enflure  monstrueuse  de  tous 
nos  membres,  notre  barbe  hérissée  et  crépue,  nos 
cheveux  flottants   en   désordre   sur  nos  épaules, 
tout  devait  nous  donner  une  apparence  effrayante! 
Cependant,  à  mesure  que  nous  avancions,  mille 
sentiments  heureux  se  peignaient  sur  nos  traits; 
les  uns  versaient  de  douces  larmes,  les  autres  sou- 
riaient de  joie.  Quoique  ces  signes  paisibles  fussent 
propres  à*  rassurer  un  peu  les  Indiens,  ils  ne  té- 
^      moignaient  pas  encore  la  moindre  inclination   à 
nous  approcher,  et  certes  le  dégoût  répandu  sur 
toutes  nos  personnes,  justifiait  assez  leur  froideur. 
Je  pris  donc  le  parti  de  m'avancer  vers  celui  qui 
se  trouvait  le  plus  près  de  moi,  en  lui  tendant  une 
main  suppliante.  Il  la  prit  et  la  secoua  très-cor- 
dialement,  façon   de  saluer  employée  parmi  ces 
sauvages. 

»  Ils  commencèrent  alors  à  nous  donner  quelques 
marques  de  compassion.  Je  leur  fis  signe  de  venir 
vers  notre  feu;  ils  nous  accompagnèrent  en  silence 
et  s'assirent  auprès  de  nous.  L'un  d'eux  qui  parlait 
un  français  corrompu,  nous  pria  dans  cette  langue 
de  l'informer  d'où  nous  venions ,  et  quel  hasard 
nous  avait  amenés  en  cet  endroit.  Je  me  hâtai  de 
lui  rendre  un  compte  aussi  succinct  qu'il  me  fut 
possible  des  infortunes  et  des  souffrances  que  nous 
avions  éprouvées.  Comme  il  me  parut  assez  vive- 
ment touché  de  mon  récit,  je  lui  demandai  s'il 
pourrait  nous  fournir  quelques  provisions.  Il  me 
répondit  qu'oui;  mais  voyant  notre  feu  prêt  à  s'é- 
teindre, il  se  leva  brusquement,  et  saisit  notre 

liaoVip  ffii'îl    fil»-  »i«  .^^ 1.   î. :a'    _      ^ 
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imagine,  du  mauvais  état  oîi  elle  se  trou- 
vait. Il  la  rejeta  d'un  air  de  mépris,  pour  prendre 
celle  qui  était  à  son  ccté.  En  un  clm-dœil  il  eut 
abattu  une  grande  quantité  de  branches  qu  il  jeta 
sur  notre  feu,  puis  il  ramassa  son  fusil,  et,  sans 
dire  un  seul  mot,  il  s'en  alla  avec  son  compagnon. 
0  Une  retraite  si  soudaine  aurait  pu  donner  de 
l'inquiétude  à  ceux  qui  ne  connaîtraient  pas  l'hu- 
meur des  Indiens;  mais  je  savais  que  ces  peuples 
parlent  rarement  quand  ils  n'y  voient  point  une 
nécessité  absolue.   Ainsi  je  ne  doutai  pomt  qu  ils 
ne  fussent  allés  nous  chercher  des  provisions,  et 
l'assurai  ma  troupe  alarmée  que  nous  ne  tarde- 
rions guère  à  les  revoir.  Malgré  le  besoin  que  nous 
devions  avoir  de  nourriture,  la  faim  n'était  pas, 
du  moins  pour  moi,  le  plus  pressant.  Le  bon  feu 
que  nous  avaient  fait  les  sauvages,  remplissait  en 
ce  moment  tous  mes  désirs,  ayant  passé  tant  de 
jours  à  souffrir  d'un  froid  rigoureux  auprès  de  la 
flamme  languissante  de  notre  misérable  foyer. 

it  Trois  heures  s'étaient  écoulées  depuis  le  départ 
des  Indiens,  et  mes  compagnons  désolés  commen- 
çaient à  perdre  l'espérance  de  les  revoir,  lorsqu'en- 
fin  nous  les  aperçûmes  au  détour  d'une  poinle  de 
terre  avancée,  qui  ramaient  vers  nous  dans  un  ca- 
not d'écorce.  Bientôt  ils  descendirent  sur  le  rivage, 
chargés  d'une  grosse  pièce  de  venaison  fumée  et 
d'une  vessie  pleine  d'huile  de  poisson.  Ils  firent 
bouillir  la  viande  dans  notre  pot  de  fer  avec  de  la 
neige  fondue,  et,  lorsqu'elle  fut  cuite,  ils  eurent 
l'attention  de  ne  nous  en  donner  qu'en  très-petite 
quantité,  avec  un  peu  d'huile,  pour  prévenir  ' 
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suites  dangereuses  (juaurait  pu  avoir  noir«  v„ 
cté.  dans  l'état  de  faiblesse  où  no°  e  es  U" 
trouvait  rëduit.  estomac  se 

»  Ce  léger  repas  étant  fini ,  ils  me  firent  emh,r 
quer  avec  deux  de  mes  compagnons  dans  leTr  '  " 
rogue    trop  petite  pour  nous'emmcner  tous  à'^L" 

leurs  cabanes,  ou   wigwams,   qui  s'élevaient  .,! 
nombre  de  trois,  pour  "le  mê-ielmbre  de  famH 
les   a  I  entrée  de  la  forêt.  Nous  fûmes  îraîtéslr 
ces  bonnes  gens  avec  la  plus  douce  hospitalité  •'^M 
nous  firent  avaler  d'une  espèce  de  bouH^on    ,L 
sans  vouloir  nous  permettre,  malgré  nos  DrièreT 

trVZ!".  f  '^  "^'"'^  °"  ^'^  prendre  auc'u"   a": 
tre  aliment  trop  substantiel. 

»  Je  ressentis  une  joie  bien  vive  lorsque  la  niro 
gue  revint  et  nous  ramena  nos  trois  compagnes" 
Nous  goûtions,  à  nous  trouver  réunis  dS.» 
sauvages,  même  après  une  séparaTion  si  co  ^ 
les  sentiments  qu'éprouvent  dégarnis  de T'cXle' 
qui,  après  avoir  long-temps  gémi  éloignés  l'on  dé 
1  autre,  se  retrouvent  enfin  au  sein  de  leur  patrie 
celte  hutte  nous  paraissait  un  lieu  de  délices  I  es" 
transports  que  nous  faisions  éclater  intéressèrent 

hêaucolT"^  ""^'^™r  '^^^-^S-'  q"i  t"-igna 
beaucoup  de  curiosité  d'apprendre  nos  aventures. 
J  en  fis  un  détail  plus  circons(anri<i l : 
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à  l'Indien  qui  pouvait  entendre  le  français  ;  il  le 
rend"t  aux  autres  dans  son  langage  Pendant  le 
'cour  drmon  récit,  j'eus  occasion  dobse-r  que 
les  femmes  en  étaient  vivement  affec  ees ,  et  e  fon- 
dais"  celte  impression  l'espcr  d'un  traitement 
favorable  pendant  notre  séjour.     . 

r^près  avoir  satisfait  aux  premiers  besoins,  nos 
pensées  se  tournèrent  vers  les  malheureux  que  nous 
avions  laissés  à  l'endroit  de  notre  naufrage.  La  de- 
uèsse  ous  laquelle  ndus  avions  été  près  de  suc- 
comber, me  faisait  craindre  pour  eux  un  sor  plus 
funeste.  Cependant,  quand  un  seul  d  entre  eux 
aura  survécu,  j'étais  résolu  de  n'omettre  aucune 
unuive  pour  0.1  salut.  Je  tâchai  de  bien  désigner 
lux  sauvais  le  quartier  de  l'île  où  nous  avions  ee 
jetés  et  je\ur  demandai  s'il  ne  serait  pas  possible 

'\ZX  dSr  que  je  leur  fis  du  cours  de  h 
rivière  la  plus  voisine,  et  d'une  petite  île  que    on 
découvrait  à  peu  de  distance  de  son  embouchure, 
ils  répondirent  qu'ils  connaissaient  a  merveiUe 
celte  place,  qu'elle  était  éloignée  d  environ  cent 
mies,  par  dis  routes  très-difficiles  dans  les  bois; 
au'il  V  avait  des  rivières  et  des  montagnes  a  fwn. 
chir  pour  y  pénétrer,  et  que  s'ils  entreprenaient 
le  voîage,ik  devaient  s'attendre  à  quelque  recom- 
pense pour  leurs  fatigues.  U  n'était  pas  raisonnable 
d'exiger  qu'ils  suspendissent  leur  chasse,  le  seu 
moyen  qu'ils  ont  de  faire  subsister  leurs  femmes  et 
leurs  enfants,  pour  entreprendre  une  course  peni- 
ble   par  un  pur  motif  de  bienveillance  envers  des 
r'  '  a-u'  n-nt  à  ce  qu'ils  disaient  delà  distance 
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du  lieu  de  notre  naufrage,  elle  ne  me  paraissait  pas 
exagérée ,  puisque  jVstimais  par  mes  propres  cal- 
culs, que  nos  courses,  le  long  des  rivages,  n'avaient 
été  guère  au-dessous  de  cent  cinquante  milles. 

»  Je  leur  dis  alors,  ce  dont  il  ne  m'était  pas  en- 
core venu  dans  l'esprit  de  leur  parler,  que  j'avais 
de  l'argent ,  et  que  s'il  était  de  quelque  prix  à  leurs 
yeux,  j'en  emploierais  une  partie  à  les  payer  de 
leurs  peines.  Ils  semblèrent  fort  contents  de  cette 
proposition ,  et  me  demandèrent  à  voir  ma  bourse; 
je  la  pris  des  mains  de  mon  domestique,  pour  leur 
montrer  les  cent  quatre-vingts  guinées  qu'elle  con- 
tenait.  J'observai  sur  leurs  traits,  à  la  vue  de  cet 
or,  des  sentiments  que  j'étais  bien  loin  d'attendre 
d'un  peuple  sauvage;  les  femmes  surtout  le  regar- 
daient avec  une  extrême  avidité;  et  lorsque  je  leur 
eus  fais  présent  d'une  guinée  à  chacune,  je  les  vis 
pousser  un  grand  éclat  de  rire:  ce  qui  est  le  signe 
dont  les  Indiens  expriment  les  mouvements  ex- 
traordinaires de  leur  joie. 

»  Quelqu'exhorbitantes  que  pussent  être  leurs 
prétentions,  je  n'avais  rien  a  ménager  pour  sauver 
mes  compatriotes ,  s'il  en  restait  quelqu'un  en  vie. 
Nous  conclûmes  donc  un  accord  par  lequel  ils  s'en- 
gageaient à  se  mettre  en  route  dès  le  jour  suivant, 
et  moi  à  leur  donner  vingt-cinq  guinées  à  leur  dé- 
part, et  la  même  somme  à  leur  retour.  lis  s'occu- 
pèrent aussitôt  à  faire  des  souliers  propres  à  mar- 
cher sur  la  neige,  soit  pour  nos  matelots  qu'ils 
devaient  ramener,  soit  pour  eux-mêmes;  et  le  len- 
demain ils  partirent  de  bonne  heure,  après  avoir 
reçu  l'argent  dont  nous  étions  convenus. 
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»  Dès  le  moment  où  les  sauvages  eurent  vu  de 
l'or  dans  mes  mains,  ma  situation  perdit  tous  les 
charmes  qu'elle  devait  à  leur  hospitalité.  Ils  de- 
vinrent aussi  avides  qu'ils  avaient  été  jusqu'alors 
généreux,  exigeant  dix  fois  la  valeur  des  moindres 
choses  qu'ils  fournissaient  à  mes  compagnons  ou 
à  moi.  Je  tremblais  d'ailleurs  que  cette  passion  ex- 
cessive pour  l'argent,  qu'ils  avaient  prise  dans 
leur  commerce  avec  les  Européens,  ne  les  portât 
à  nous  dépouiller  et  à  nous  laisser  dans  la  déplo- 
rable situation  dont  nous  étions  sortis  par  leur  se- 
cours. Le  seul  motif  sur  lequel  je  fondais  l'espé- 
rance d'un  traitement  plus  humain,  était  la  religion 
qu'ils  avaient  embrassée,  ayant  été  convertis  au 
christianisme  par  les  jésuites  français^  avant  que 
cette  île  nous  fut  cédée  avec  le  Canada.  Ils  témoi- 
gnaient l'attachement  le  plus  vif  pour  leur  foi 
nouvelle,  et  souvent  ils  nous  étourdissaient  dans 
la  soirée  par  leur  triste  psalmodie.  C'était  sur  mon 
domestique  qu'ils  avaient  réuni  toutes  leurs  affec- 
tions, parce  qu'il  était  catholique  irlandais ,  et  qu'il 
se  joignait  à  leurs  prières  quoiqu'il  n'en  entendît 
pas  un  seul  mot.  Je  doute  fort  s'ils  étaient  en  état 
de  s'entendre  eux-mêmes,  car  leurs  chants,  ou 
pour  mieux  dire  leurs  hurlements  étaient  dans  un 
jargon  confus,  mêlé  de  mauvais  français  et  de  leur 
idiome  sauvage,  avec  quelques  bouts  de  phrases 
latines  qu'ils  avaient  retenues  de  la  bouche  de 
leurs  missionnaires. 

»  Ces  Insulaires  ont  dans  la  figure  et  dans  les 
mœurs  des  traits  généraux  de  ressemblance  avec 
les  sauvages  du  coatinenî  de  i'Amérique,  Gepen- 
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dant  leur  langage  est  très-différent  de  celui  de 
toutes  les  nations  ou  tribus  que  j'ai  connues;  ils  en 
diffèrent  aussi  dans  l'usage  de  laisser  croître  leur 
chevelure,  ce  qui  est  particulier  aux  femmes  seu- 
les parmi  les  Indiens  du  continent.  Ils  ont  d'ail- 
leurs pour  les  liqueurs  spirilueuses  ce  goût  violent 
si  universel  parmi  les  sauvages. 

»  Nous  passâmes  bien  des  jours  encore  avant 
de  recouvrer  nos  forces  et  de  pouvoir  digérer 
quelque  nourriture  substantielle.  La  seule  que  les 
Indiens  fussent  en  état  de  nous  procurer,  était  de 
la  chair  d'orignal  et  de  l'huile  de  veau  marin , 
dont  ils  vivent  uniquement  pendant  la  saison  de 
la  chasse. 

»  Quoique  le  souvenir  de  tant  de  misères  pas- 
sées dût  nous  faire  bénir  le  changement  de  notre 
situation ,  et  prêter  des  agréments  à  notre  séjour 
parmi  les  sauvages,  je  me  sentais  fort  empressé 
de  les  quitter,  à  cause  des  dépêches  que  l'on  m'a- 
vait confiées,  et  qui  pouvaient  être  de  la  plus 
grande  importance  pour  le  service  de  l'état;  d'au- 
tant plus  que  je  ne  pouvais  ignorer  que  le  dupli- 
cata avait  été  perdu  dans  le  naufrage  de  la  goélette. 
Cependant  j'étais  encore  dans  une  telle  langueur, 
qu'il  me  fut  impossible  pendant  quelque  temps 
de  faire  le  moindre  exercice,  et  j'éprouvai ,  ainsi 
que  les  compagnons  de  mes  (Jisgraces,  combien 
une  atteinte  si  rude'  à  la  constitution  était  difficile 
à  réparer. 

«Après  une  absence  d'environ  quinze  jours,  les 
Indiens  revinrent  avec  trois  de  nos  gens,  leâ  seuls 
qu6  m  iTiûri  eut  épargnes  ucs  liUit  personnes  que 
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j'avais  laissés  dans  la  cabane.  Ils  nous  apprirent 
qu'après  avoir  consommé  toutes  leurs  provisions' 
ils  avaient  subsisté  pendant  quelques  jours  de  la 
peau  d'orignal  que  nous  avions  dédaigné  de  parta- 
ger'avec  eux;  que  cette  dernière  ressource  étant 
épuisée,  trois  étaient  morts  de  faim  ,  et  que  les  au- 
tres avaient  été  dans  l'iiorrible  nécessité  de  se  nour- 
rir de  leurs  cadavres  jusqu'à  l'arrivée  des  Indiens; 
que   l'un  des  cinq  qui  restaient,  s'était  livré  avec 
tant  d'imprudence  à  sa  voracité,  qu'il  était  mort 
au  bout  de  quelques  heures  dans  des  tourments 
inexprimables;  qu'un  autre  enfin  s'était  tué  par 
accident,   en   maniant   les    armes    d'un   sauvage. 
Ainsi  notre  troupe,  composée  d'abord  de  dix-neuf 
personnes _,   se  trouvait  alors  réduite  à  neuf;  et 
j'admire,  toutes   les  fois  que  j'y   pense,    qu'une 
seule  en  eût  pu  réchapper,  après  avoir  eu  i  com- 
battre pendant  l'espace  de  trois  mois  toutes  les 
misères  combinées  du  froid,  de  la  fatigue  et  de  la 
faim. 

»  Le  délabrement  de  nos  forces  nous  retint  en 
ce  triste  lieu  quinze  jours  encore,  pendant  lesquels 
je  fus  contraint,  comme  auparavant,  de  payer  le 
prix  le  plus  excessif  pour  notre  nourriture  et  pour 
nos  moindres  besoins.  Au  bout  de  ce  temps,  ma 
santé  se  trouvant  un  peu  rétablie,  et  ma  bourse 
presqu'épuisée,  je  me  crus  obligé  de  sacrifier  mes 
convenances  personnelles  au  devoir  de  mon  ser- 
vice, et  je  résolus  de  porter  mes  dépêches  au  gé- 
néral Clinton,  avec  toute  la  diligence  dont  j'étais 
capable,  quoique  ce  fût  la  saison  de  l'année  la 
moins  nronre  à  vovaeer.  En  cr^n<if'm^f^nn(^   i'*»ncra- 
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geai  deux  Indiens  à  me  conduire  dans  Hallifax , 
moyennant  quarante  guinées  que  je  leur  paierais 
en  y  arrivant.  Je  me  chargeais  de  plus  de  leur 
fournir  sur  la  route  toutes  les  provisions  et  tous 
les  rafraîchissements  convenables  dans  chaque 
partie  habitée  où  nous  pourrions  passer.  D'autres 
Indiens  devaient  conduire  le  reste  de  notre  troupe 
à  un  établissement  sur  la  rivière  espagnole,  où  ils 
resteraient  jusqu'au  printemps  pour  attendre  une 
occasion  de  gagner  par  mer  Hallifax.  Je  fournis 
au  capitaine  tout  l'argent  nécessaire  à  sa  subsis- 
tance et  à  celle  de  ses  matelots,  pour  une  lettre  de 
change  qu'il  me  donna  sur  son  armateur  à  New- 
Yorck.  Celui-ci  ne  rougit  point  dans  la  suite  de 
m'en  refuser  le  paiement,  sous  prétexte  que  le  na  • 
vire  étant  perdu,  ni  le  capitaine  ni  l'équipage  n*a- 
vaieat  plus  rien  à  prétendre. 

»  Je  partis  le  2  avril,  accompagné  de  deux  In- 
diens, de  mon  domestique  et  de  M.  Winflow, 
jeune  passager  de  notre  vaisseau ,  l'un  des  trois 
qui  avaient  survécu  dans  la  cabane. 

»  Le  20 ,  nous  arrivâmes  à  un  endroit  appelé 
Saint-Pierre,  où  se  trouve  un  établissement  de 
quelques  familles  anglaises  et  françaises.  Je  dois  à 
la  reconnaissance  de  faire  ici  mention  de  M.  Ca- 
vanaugh,  négociant  anglais,  dont  nous  fûmes 
reçus  avec  toutes  sortes  de  politesses,  et  qui,  sur 
le  récit  de  mes  malheurs,  eut  la  confiance  de  m'a- 
\ancer  deux  cents  livres  sterlings  pour  une  lettre 
de  change  que  je  lui  donnai  sur  mon  père,  quoi- 
que notre  nom  lui  fût  entièrement  étranger. 

»  J'aurais  pris  à  Saint-Pierre  un  bâtim'^ut  de 


ili: 


i  i 


i 


*'»  NAUFRAGE 

pécheur  pour  me  rendre  à  Hallifas ,  sans  la  craiotc 
de  tomber  entre  les  mains  des  corsaires  améri- 
cains, dont  ces  parages  étaient  alors  infestés.  Le 
lac  en  cet  endroit  n'étant  séparé  de  la  mer  que  par 
une  foret  d  environ  un  mille  de  largeur,  if  ne  fut 
question  que  de  traîner  noire  pirogue  à  travers 
cet  espace,  pour  gagner  le  rivage  et  nous  embar- 
quer. Après  nous  être  arrêtés  les  jours  suivants  en 
divers  endroits  peu  remarquables,  nous  arrivâmes 
le  a5  a  Narrashoc,  ou  nous  fûmes  reçus  avec  la 
même  hospitalité  qu'à  Saint-Pierre.  Nous  en  par- 

^'Tf  t/j     "'  ".""■^  P''"°S"«'  ?<""•  n°"s  rendre 
a  I  lie  Madame,  située  presqu'au  milieu  du  pas- 
sage du  Canceau,  par  lequel  l'île  du  cap  Breton 
est  séparée  de  l'Acadie,    ou  Nouvelle -Ecosse  : 
mais,  a  la  pointe  de  cette  île,  nous  découvrîmes 
une  81  glande  quantité  de  glaces  flottantes,  qu'il 
eu    ele  de  la  dernière  imprudence  d'y  hasarder 
notre  fragile  nacelle.  Nous  retournâmes  donc  à 
Narrashoc,  ou  je  frétai  un  bâtiment  plus  capable 
de  leur  résister.  Je  Es  mettre  à  bord*^la  pirogue; 
et  le  27,  a  I  aide  du  vent  le  plus  favorable,  nous 
ranchimes  le  passage  en  trois  heures,  et  nous  dé. 
Marquâmes  au  Canceau ,  qui  lui  donne  son  nom. 
t.nsuite,  après  une  navigation  de  dix  jours  le  long 

»  I^s  Indiens  ayant  reçu  le  prix  dont  nous  étions 
convenus  et  les  présents  par  lesquels  je  crus  de- 
voir  satisfaire  ma  reconnaissance  envers  ceux  à 
qu  étais  redevable  du  salut  de  ma  vie,  nous 
quittèrent  au  bout  de  quelques  jours  pour  s'en 
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retcfurner  dans  leur  île.  Comme  il  mo  fallut  atten- 
dre encore  long-temps  Toccasioa  d'un  vaisseau, 
j'eus  pendant  cet  intervalle  la  satisfaction  de  voir 
arriver  mes  compagnons  d'infortune ,  que  les  au- 
tres Indiens  s'étaient  chargés  de  conduire  par  la 
rivière  espagnole.  Enfin,  après  deux  mois  d'at- 
tente, je  m'embarquai  sur  le  vaisseau  nommé  le 
Chêne- Rojral^  et  j'arrivai  à  New-Yorck,  où  je 
remis  au  général  Clinton  mes  dépêches  tardives, 
dans  l'état  le  plus  délabré.  »  • 

Le  lecteur  sensible  apprendra  sans  doute  avec 
plaisir,  que,  sur  les  témoignages  du  lord  Dalrym- 
phe,  aide-de-camp  du  général  Clinton,  et  par  les 
bons  offices  de  M.  Fischer,  alors  sous-secrétaire  du 
département  de  l'Amérique,  M.  Prenties  a  obtenu 
tous  les  dédommagements  qu'il  pouvait  désirer 
pour  les  souffrances  et  les  perles  qu'il  a  essuyées. 

NAUFRAGE 
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Le  29mai'i795,  le  navire  la  y^/zow,. de  quatre 
cent  cinquante  tonneaux,  avec  un  chargement  de 
bois  de  teck,  partit  de  Rangoun  pour  se  rendre  à 
Madras.  Ce  bâtiment,  qui  avait  cinquantcrtrois 
hommes  d'équipage  et  quelques  passagers,  était  en 
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fort  mauvais  état,  et  fort  mal  pourvu  pour  navi- 
guer, ainsi  que  le  reconnaissait  son  capitaine, 
M.  Bremner.  Mais  les  marins  sont  ordinairement 
s.  confiants,  que,  malgré  tous  ces  désavantages,  on 
n  hésita  pas  a  mettre  à  la  voile;  mais  bientôt  équi- 
page et  passagers  eurent  à  se  repentir  amèrement 
de  cette  imprudence  qui  amena  une  des  plus  épou- 
vantables catastrophes  qui  aient  été  recueillies  dans 
les  annales  de  la  marine. 

Pour  ne  rien  ôter  à  rinlérêt  que  donne  à  un 
semblable  événement  le  récit  d'un  homme  qui  en 
a  su.v,  toutes  les  phases,  et  subi  foutes  les  tortures 
nous  laisserons  parler  Jean  Mackay  qui  s'était  em- 
barque comme  second  maître  à  bord  de  la  Junon, 
et  qui  fut  du  petit  nombre  de  ceux  qui  échap- 
perent  a  la  mort.  ' 

»  Nous  partîmes  le  29  mai  1795,  avec  le  com- 
mencement du  flot  nyant  vingt-cinq  à  trente  pieds 
d  eau .  sur  un  fond  de  vase  tendre;  vers  six  heures 
du  soir    cette  profondeur  diminua  tout-à-coup  à 
moins  de  vingt  pieds  :  ou  ordonna  aussitôt  de 
virer  de   bord;  mais  avant  d'avoir  pu  mettre  la 
barre  du  gouvernail  sous  le  vent,  le  vaisseau  tou- 
cha sur  un  banc  de  sable  très-dur.  On  brassa  tout 
a  cul  pour  le  dégager,  mais  ce  fut  en  vain  ;  alors 
on  mouilla  deux  ancres  d'affourche  pour  l'empe- 
cher  do  dériver  davantage.  Elles  tinrent  bon  pen- 
dant quelque  temps;  mais  l'une  ayant  perdu  fond 
et  fait  chasser  1  autre,  on   laiwa  tomber  la  mai- 
tresse  ancre  qui  nous  re.int.  I.a  marée  allait  cesser 
ae  monter    *^f  Vr^n  At^u  £.,^,.-   i     i  ' 

i.  f ,  ..[  .  .^„  ^j^,^  5yj.  j^3  aegager  le  vaisseau 
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avec  le  reflux,  pourvu  que  l'on  pût  rempêcher  de 
chavirer  à  marée  basse  :  on  amena  donc  hs  mâts 
et  les  vergues  de  perroquet  pour  débarrasser  le 
navire  de  leur  poids.  Quand  la  mer  fut  basse, 
il  donna  à  la  bande  d'une  manière  effrayante; 
mais  il  flotta  au  reflux  ;  aussitôt  nous  levâmes  nos 
ancres,  et,  forçant  de  voile,  nous  nous  trouvâmes 
dans  des  eaux  plus  profondes.  Comme  le  bâtiment 
ne  faisait  plus  d'eau ,  nous  espérions  que  le  dom- 
mage était  entièrement  réparé ,  et  qu'il  n'en  serait 
plus  question. 

»  Cet  espoir  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Dès  le 
1*"^  juin,  il  venta  du  sud-ouest  grand  frais  ;  la  mer 
fut  très-grosse;  le  vaisseau  fatigua  beaucoup;  une 
voie  d  eau  se  déclara.  Le  coup  de  vent  dura  huit 
jours;  il  fallut  que  tout  le  monde,  sans  distinc- 
tion, travaillât  pour  empêcher  le  bâtiment  de  cou- 
ler ;  les  pompes,  à  force  de  jouer,  se  dérangeaient 
souvent.  Pour  comble  de  malheur,  nous  n'avions 
pas  de  charpentier,  et  le  peu  d'outils  que  nous 
possédions  étaient  en  fort  mauvais  état  :  nous 
en  fîmes  pourtant  usage  pour  réparer  les  pompes  ; 
mais  le  sable  du  leste  qui  engorgeait  les  tuyaux 
rendait  souvent  notre  travail  inutile;  il  fallut  à 
plusieurs  reprises  enlever  les  pompes  pour  les  net- 
toyer. 

»  Notre  situation  devenant  à  chaque  instant 
plus  périlleuse,  quelqu'un  ouvrit  l'avis  de  retour- 
ner à  Rangoun ,  dont  nous  n'étions  pas  fort  éloi- 
gnés. Mais  les  dangers  auxquels  on  est  exposé  en 
approchant  de  cette  côte ,  qui  est  si  basse  qu'on 
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que  de  deux  ou  trois  lieues,  et  que,  à  cette  dis- 
tance, il  se  trouve  à  peine  trente  pieds  d'eau,  ces 
raisons,  dis-je,  firent  décider  que  l'on  continue- 
rait a  faire  route  pour  Madras,  tant  qu'il  y  aurait 
espoir  de  sauver  le  bâtiment. 

«  Cependant  nos  forces  s  épuisaient,  et  l'équi. 
page   commençait   à    murmurer,   lorsque     le  6 
Je  vent  diminua,  le  vaisseau  fit  moins  d'eau-  iî 
ny  eut  besoin  que  de  tenir  une  seule  pompe 'en 
mouvement  ;  nous  découvrîmes  alors  que  la  voie 
d  eau  venait  de  l'étambord  à  la  ligne  de  flottaison. 
Le  premier  jour  calme,  nous  mîmes  le  canot  de- 
hors; nous  clouâmes  une  toile  goudronnée  par- 
dessus le  trou,  que  nous  bouchâmes  avec  de  l'é- 
toupe,  «jt  nous  recouvrîmes  le  tout  d'une  feuille 
cie  plomb.  Cet  expédient  eut  un  résultat  si  heu- 
reux     que,  tant  qu'il  fit  beau,  nous  n'eûmes  be- 
soin  de  pomper  qu'une  fois  par  quart ,  ce  qui  nous  fit 
présumer  que  nous  avions  réussi  à  boucher  la  voie 
d  eau  :  on  se  félicita  donc  d'avoir  ainsi  échappé  à  un 
periI  eminent,  et  l'on  continua  gaîment  le  voyage 
«Mais  ces  félicitations  étaient  prématurées;  ii 
eut  ete  heureux  pour  nous  d'avoir  saisi  l'occasion 
de  retourner  à  Rangoun  pour  réparer  convena- 
blement la  voie  d'eau,  et  mettre  le  vaisseau  en  état 
de  résister  à  tous  les  dangers  auxquels  on  devait 
raisonnablement  s'attendre  dans  le  golfe  du  Ben- 
gale, au  milieu  de  la  mousson  du  sud-ouest  :  il- 
tallait  que  nous  fussions  fous ,  pour  supposer  qu'un 
morceau  de  toile,  qui  n'avait  qu'une  durée  éphé- 
mère,  fut  en  état  de  résister  lorsque  le  vaisseau 
laliffuerart  nar  Vf^fF/yt  rln  .«o.,„«ï.  * 
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u  Le  12  juiu,  nous  étions  parvenus,  après  des 
peines  infinies  à  réparer  nos  pompes,  lorsqu'il' 
commença  à  venter  grand  frais  du  sud-ouest.  Dès 
le  premier  moment  que  le  vent  s'éleva,  la  voie 
d'eau  devint  considérable,  et  le  sable,  ayant  en- 
gorgé nos  pompes  dès  le  commencement ,  rendit 
leurs  secours  inutiles  :  nous  en  avions  trois  en 
mouvement ,  et  nous  employions  en  outre  un  sceau 
de  bois  pour  vider  l'eau.  Quelques-uns  d'entre  nous 
pompaient  et  travaillaient  alternativement  à  bou- 
cher la  voie  d'eau. 

»  Quatre  jours  de  fatigue,  sans  qu'il  nous  eût 
été  possible  de  prendre  le  moindre  repos,  nous 
réduisirent  à  un  état  tel,  que,  le  i6,  nous  com- 
mençâmes à  désespérer  de  notre  salut.  Nous  nous 
décidâmes,  en  conséquence,  à  mettre  toutes  les 
voiles  dehors,  afin  d'arriver  vent  arrière,  de  ma- 
nière à  gagner  la  côte  de  Coromandel  la  plus  pro- 
che; nous  proposant  de  la  prolonger  ensuite  jus- 
qu'à Madras,  ou  de  faire  roule  pour  le  Bengale, 
suivant  les  circonstances.  On  mit  donc  dehors  les 
humiers  et  les  basses  voiles ,  en  prenant  tous  les  ris  ; 
mais  les  pompes  exigeaient  un  travail  si  assidu ,  qu'il 
ne  fut  pas  possible  de  donner  l'attention  nécessaire 
aux  voiles,  de  sorte  qu'avant  le  i8,  le  vent  les 
eu*^  toutes  enlevées,  à  l'exception  de  la  misaine. 
Nous  mîmes  donc  en  travers  jusq\i'au  19  à  midi. 
Nous  étions  alors  par  les  17'  10'  de  latitude  nord; 
et ,  d'après  notre  calcul ,  à  9**  à  l'ouest  du  cap 
Negrais. 

»  Bientôt  le  bâtiment  s'enfonça  d'une  manière 
enrayante,  et  11  tailut  renoncer  a  i  espoir  de   le 
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voir  s'élever  r^e  nouveau.  Tout  le  monde,  à  bord, 
était  si  alarmé,  qu'il  fut  très- difficile  de  maintenir 
chacun  à  son  poste.  Vers  midi,  nous  orientâmes 
la  misaine,  et  nous  marchâmes  vent  arrière  à  sec 
en  même  temps  que  nous  unissions  tous  nos  efforts 
pour  vider,  avec  les  pompes  et  les  seaux,  l'eau 
qui  remplissait  le  bâtiment  :  mais  ce  fut  en  vain. 
»  Les  matelots  qui  étaient  en  bas  remontèrent  à 
huit  heures ,  disant  que  l'eau  gagnait  le  premier 
pont.  Les  Lascars  se  livrèrent  au  désespoir,  les 
Européens  n'ouvraient  pas  non  plus  leur  cœur  à 
l'espérance.  Comme  on  était  généralement  persuadé 
que  le  bâtiment  ne  se  pouvait  soutenir  plus  long- 
temps,  la  cale  étant  en  quelque  sorte  remplie  de 
sable  en  lest,  tout  le  monde  demanda  à  grands 
cris  que  Ion  mit  les  canots  à  la  mer;  malheureu- 
sement ces  canots  étaient  en  si  mauvais  état  qu'ils 
ne  pouvaient  être  d'aucun  secours. 

»  Afin  de  retarder  la  perte  du  bâtiment  et  la  mort 
de  tous  ceux  qui  le  montaient ,  ce  même  jour ,  vers 
neuf  heures,  on  coupa  le  grand  mât;  mais  par 
malheur,  ce  mât  tomba  sur  le  pont,  et,  dans  la 
confusion  causée  par  cet  accident,  les  hommes 
placés  au  gouvernail  l'abandonnèrent ,  et  le  bâti- 
ment présenta  le  travers  à  la  lame;  le  choc  fut  si 
violent,  que  l'eau  entra  de  tous  côtés.  Ce  moment 
fut  terrible;  madame  Bremncr,  qui  était  couchée 
en  bas,  trouva  moyen  de  sortir  par  l'écoutille  :  le 
niaître,  Wade,  et  moi,  l'aidâmes  a  monter  sur  les 
lices  de  l'arrière.  Nous  la  placions  sur  les  haubans 
du  mât  d'artimon ,  lorsque  le  bâtiment  qui  marcLait 
alors  très-rapidement  s'arrêta  tout-à-coup.  La  se- 
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cousse  fut  si   violente  que  nous  pensâmes  qu'il 
sombrait,  et  que  notre  dernière  heure  était  venue  ; 
mais,  dès  que  le  pont  fut  sous  Teau,  il  ne  s'en- 
fonça plus.  Nous  grimpâmes  tous  dans  les  haubans 
pour  échapper  à  la  mort,  et  l'on  montait  plus  haut, 
à  mesure  que  les  lames,  qui  se  succédaient ,  enfon- 
çaient plus  profondément  le  navire  dans  l'eau.  Le 
capitaine  Bremner,  sa  femme,  Wade,  quelques 
autres  et  moi,  nous  gagnâmes  la  hune  d'artimon  : 
tout  le  reste  de  l'équipage  s'accrocha  aux  manœu- 
vres de  ce  mât,  à  l'exception  d'un  homme,  qui, 
étant  à  l'avant  du  navire,  gagna  la  hune  de  mi- 
saine. Madame  Bremner ,  qui  n'avait  sur  elle  que 
sa  chemise  et  un  jupon  d'étoffe  d'écorce,  se  plai- 
gnait beaucoup  du  froid  :  comme  j'étais  mieux  vêtu 
que  son  mari ,  i'ôtai  ma  jaquette ,  et  je  la  lui  donnai. 
»  Voyant  que  le  bâtiment  ne  coulait  pas  à  fond, 
comme  nous  l'avions  craint ,  nous  nous  servîmes 
de  nos  couteaux  pour  défaire  la  vergue  du  mât 
d'artimon ,  de  peur  que  le  poids  de  tant  de  per- 
sonnes qui  s'étaient  placées  sur  ce  mât,  ajouté  à 
celui  de  la  vergue,  ne  le  fît  tomber.  Quoique  le 
bâtiment  roulât  avec  tant  de  force  que  nous  avions 
beaucoup  de  peine  à  nous  tenir,  l'excès  de  la 
fatigue  endormit  quelques-uns  de  nous;  quant  à 
moi ,  je  n'étais  pas  assez  tranquille  pour  pouvoir 

fermer  l'œil. 

»  La  perspective  que  nous  eûmes  sous  les  yeux, 
quand  le  jour  reparut,  était  vraiment  affreuse  ;  le 
vent  soufflait  avec  impétuosité  ;  la  mer  s'éleyant  à 
une  hauteur  prodigieuse,  le  pont  et  les  parties  su- 
périeures du  navire  se  disloquant,  les  manœuvres 
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qui  supportaient  les  mâts ,  et  auxqujis  s'étaient 
cramponnés  soixante-douze  infortunés,  cédant  à 
ce  poids,  et  menaçant  à  chaque  instant  de  clore 
la  scène.  Les  cris  des  femmes  et  des  Lascars  ajou- 
talent  à  l'horreur  du  spectacle.  Quelques  individus 
cédèrent  volontairement  à  leur  sort ,  tandis  que 
d  autres,  hors  d'état  de  se  .tenir  fermes  aux  ma- 
nœuvres, étaient  violemment  enlevés  par  les  vagues; 
mais  la  plupart  étaient  réservés  à  des  épreuves  en-' 
core  plus  terribles. 

»  Le  vent  souffla  trois  jours  avec  la  même  force. 
Chaque  jour  aggravait  notre  misère. 

»  Nous  voyions  bien  que  nous  pouvions  rester 
sur  le  vaisseau  Jusqu'au   moment  où  la  famine 
viendrait  terminer  nos  jours,  forme  la  plus  hor- 
rible  sous  laquelle  la  mort  pût  s'offrir  à  nous. 
J  avoue  que  mon  intention  et  celle  de  mes  compa- 
gnons ,  étaient  de  prolonger  notre  existence  à  l'aide 
d  un  seul  moyen  qui  semblait  se  présenter  .-c'était 
de  manger  le  corps  de  celui  qui  mourrait  avant 
nous.  Mais  on  ne  se  communiqua  pas  mutuellement 
cette  idée,  et  l'on  ne  dit  rien  non  plus  qui  pût  y 
avoir  rapport.  Long-temps  après ,  cependant ,  le 
canonnier,  qui  était  catholique  romain,  me  de- 
manda si  je  croyais  qu'il  y  aurait  du  mal  a  avoir 
recours  a  un  expédient  semblable. 

»  Le  défaut  d'espace  dans  la  hune  d'artimon ,  la 
fit  quitter  à  plusieurs  hommes ,  dans  l'intention  de 
gagner  à  la  nage  la  hune  de  misaine.  Trois  à 
quatre  périrent  dans  cette  tentative.  A  mon  agi- 
tation succéda,  pendant  quelques  instants,  une 
espèce  d'indifférence  que  je  puis  aoneler  c^lUme 
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ou  plutôt  chagrine.  J'essayais  de  sommeiller  pour 
passer  le  temps;  je  souhaitais  par-dessus  tout,  de 
tomber  dans  un  état  d'insensibilité  absolue.  Les 
lamentations  inutiles  de  mes  compagnons  d'infor- 
tune m'aigrissaient,  et,  au  lieu  de  sympathiser  à 
leurs  maux,  j'étais  de  mauvaise  humeur  de  ce 
qu'elles  me  dérangeaient.  Durant  les  trois  premiers 
jours,  je  ne  souffris  pas  beaucoup  du  manque  de 
nourriture,  le  temps  était  frais  et  couvert;  mais 
le  quatrième  jour  le  vent  s'apaisa,  les  nuages  se 
dissipèrent ,  et  nous  laissèrent  exposés  à  l'ardeur 
dévorahte  d'un  soleil  vertical ,  qui  me  rappela  au 
sentiment  de  ma  cruelle  situation. 

»  Le  25  juin ,  qui  était  le  cinquième  jour  depuis 
que  le  vaisseau  avait  coulé,  nous  perdîmes  les  deux 
premiers  de  nos  compagnons  d'infortune:  ils  mou- 
rurent de  faim.  Cette  perte  affecta  vivement  tous 
ceux  qui  leur  survivaient.  L'un  expira  tout-à-coup, 
l'autre  eut  une  agonie  de  plusieurs  heures;  elle 
commença  par  de  violens  soulèvements  d'estomac, 
suivis  de  fortes  convulsions.  J'observai  par  la  suite 
que  ces  symptômes  étaient  le  présage  d'une  mort 
prochaine  et  douloureuse. 

La  journée  fut  très-chaude ,  et  la  mer  fort  tran- 
quille. Comme  le  capitaine  et  le  premier  maître 
avaient  toujours  montré  une  grande  confiance  dans 
les  radeaux,  on  s'occupa  à  en  faire  un  avec  la 
vergue  de  misaine,  celle  de  beaupré  et  de  petits 
espares  qui  étaient  traînés  à  la  remorque  :  le  len- 
demain, vers  midi,  le  radeau  fut  achevé,  et  l'on 
commença  à  s'y  embarquer.  Quand  le  capitaine 
vit  aue  le  mouvement  était  général,  il  se  hâta  de 
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descendre  de  la  hune  avec  sa  femme  et  M.  Wade  ; 
quoique  je  n'approuvasse  pas  ce  plan,  cependant 
je  cédai  à  l'impulsion  du  moment ,  je  suivis  leur 
exemple;  mais  le  radeau  n'était  paâ  assez  grand 
pour  nous  contenir  tous;  il  en  résulta  une  dispute; 
les  plus  foris  en  chassèrent  les  plus  faibles,  et  les 
contraignirent  à  retourner  sur  le  bâtiment.  A  l'ins- 
tant où  ils  allaient  couper  la  corde  qui  les  retenait, 
je  demandai  au  capitaine  Bremner  dans  quelle  di- 
rection  il  supposait  que  se  trouvait  la  terre,  et 
s'il  pensait  qu'il   y  eût  quelque  probabilité  d'en 
avoir  connaissance;  comme  il  ne  me  fit  pas  de  ré- 
ponse, je  m'efforçai  de  lui  persuader  de  regagner 
le  vaisseau  ;  voyant  que  mes  discours  ne  produi- 
saient aucune  impression  sur  lui,  ni  sur  aucun  de 
ceux  qui  étaient  avec  lui,  je  ne  les  quittai  pas. 
Nous  nous  mîmes  à  ramer  avec  vent  arrière  ;  nous 
nous  servions   de  morceaux    de  bordage  que  les 
matelots  avaient ,  avec  leurs  couteaux ,  taillés  en 
pagaie. 

»  Avant  d'avoir  fait  beaucoup  de  route,  nous 
reconnûmes  que  nous  étions  trop  nombreux  pour 
le  radeau;  je  saisis  cette  occasion  de  renouveler 
mes  remontrances  ;  elles  produisirent  leur  effet  sur 
M.  Wade,  qui  consentit  à  retourner  avec  moi  à 
la  hune  d'artimon;  le  reste  de  la  troupe,  bien 
content  de  voir  que  cela  allégeait  le  radeau ,  nous 
aida  a  regagner  notre  ancien  poste.  Au  coucher  du 
soleil ,  le  radeau  était  hors  de  vue. 

»  Le  27,  nous  fûmes  surpris  d'apercevoir  le  ra- 
deau  e  long  du  bord,  et  du  côté  opposé  à  celui 
dou  il  était  parti.  Les  hommes  qui  y  étaient  em* 
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barques  avaient  ramé  toute  la  nuit,  jusqu'à  l'épui- 
sement total  de  leurs  forces,  sans  savoir  de  quel 
coté  ils  se  dirigeaient,  de  sorte  qu'ils  avaient  erré 
à  l'aventure.  Au  point  du  jour,  quand  ils  se  virent 
si  près  de  nous ,  ils  quittèrent  le  radeau ,  et  nous 
rejoignirent  sur  les  têtes  de  niâts. 

»  Bientôt  le  capitaine  Bremner  tomba  dans  le 
délire  ;  les  alarmes  que  son  état  causa  à  sa  femme 
lui  ôccasionèrent  des  convulsions.   Le  capitaine 
était  un  homme  robuste  et  bien  portant,  qui  avait 
déjà  passé  l'âge  moyen;  elle,  au  contraire,  était 
jeune  et  délicate.  Ils  n'étaient  mariés  que  depuis 
onze  mois.  Dans  les  premiers  moments  de  notre 
malheur,  il  semblait  que  la  vue  de  madame  Bremner 
fût  pénible  à  son  mari,  comme  si  elle  eût  eu  Fair 
de  lui  reprocher  de  l'avoir  entraînée  dans  l'abîme 
des  maux  oîi  elle  était  plongée;  mais  ensuite  il  lui 
permit  à  peine  de  quitter  ses  bras,  de  sorte  que 
nous  étions  obligés  de  la  dérober  à  ses  embrasse- 
ments.  Dans  son  délire,  il  s'imaginait  voir  une  table 
couverte  de  mets  les  plus  exquis,  et  nous  deman- 
dait pourquoi  nous  ne  lui  servions  pas  de  tel  ou 
tel  plat;  il  parlait  en  général   de  manger  et  de 
boire,  souvent  de  sa  femme ,  et  quelquefois  d'autre 
chose. 

»  Dans  la  matinée  du  28,  M.  Wade  déclara 
qu'il  ne  pouvait  supporter  plus  long-temps  son 
état,  et  qu'il  était  disposé  à  aller  encore  sur  le 
radeau,  si  je  consentais  à  l'accompagner.  Je  re- 
jetai celte  proposition  et  j'essayai  infructueusement 
de  le  dissuader  de  son  projet  :  il  me  répliqua  que 
i/Miff»   acT\onn  #1n  rnori-  Stait  nrpfprnKlf»  à   snn  exis- 
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tence  actuelle,  et  que  rien  ne  le  ferait  changer  de 
rësolulion.  Il  persuada  à  deux  Secoices,  à  deux 
Malais  et  quatre  Lascars  de  se  joindre  à  lui.  En 
quelques  heures  nous  les  eûmes  perdus  de  vue.  II 
s  éleva  une  bourrasque  dans  la  soirée  ;  elle  leur  fut 
probablement  fatale ,  tandis  qu'elle  nous  apporta 
le  soulagement  dont  nous  avions  le  plus  pressant 
besoin ,  puisqu'elle  fut  accompagnée  d'une  pluie 
tres-forte.  Nous  n'en  pûmes  retenir  les  gouttes  qu'en 
étendant  nos  habits  ;  ils  étaient ,  en  général ,  si  im- 
preg nés  d'eau  salée,  qu'ils  en  communiquèrent 
d  abord  le  goût  à  l'eau  fraîche,  mais  la  pluie  tomba 
SI  abondamment,  qu'elle  eut  bientôt  emporté  tout 
le  sel.  Nous  réservâmes  ensuite  une  partie  de  nos 
vêtements  pour  recueillir  l'eau  fraîche,  et  l'autre 
pour  tremper  dans  la  mer,  quand  les  circonstances 
1  exigeraient. 

»  Nous  passâmes  ensuite  rarement  quarante- 
huit  heures  sans  pluie;  et  dans  les  intervalles, 
quand  nous  n'avions  pas  la  force  de  descendre 
nous  faisions,  au  moyen  d'un  fil  de  caret,  filer 
une  jaquette  ou  un  morceau  de  drap  jusqu'à  la 
mer,  et  nous  les  en  retirions  pour  les  appliquer 
tout  mouillés  sur  notre  corps.  Toutes  les  fois  que 
uous  avions  l'occasion  d'avaler  quelques  gorgées 
d'eau  fraîche,  elles  nous  rendaient  la  vie  et  la  vi- 
gi  3ur ,  et  pendant  quelque  temps  nous  ne  pensions 
presque  plus  à  nos  misères.  Nous  avions  fréquem- 
ment recours  à  un  autre  expédient ,  parce  que 
nous  avions  trouvé  qu'il  contribuait  temporaire- 
ment à  nous  tenir  la  bouche  fraîche  :  c'était  de 
mâcher, tout  ce  qui  nous  tombait  sous  la  main, 
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généralement  un  morceau  de  toile  à  voile ,  et 
même  du  plomb. 

»  Mais  tout  ce  que  je  souffrais  n'égalait  pas 
l'idée  que  je  m'étais  formée  de  ce  qui  résulterait 
du  fâcheux  état  auquel  nous  étions  réduits.  J'avais 
lu  ou  entendu  dire  que  personne  ne  pouvait  vivre 
que  très-peu  de  temps  sans  prendre  de  nourriture  : 
au  bout  de  quelques  jours ,  je  fus  étonné  d'avoir 
existé  si  long-temps,  et  j'en  conclus  que  chaque 
jour  qui  suivrait  devait  être  le  dernier;  je  m'atten- 
dais qu'à  mesure  que  les  horreurs  de  la  mort  s'ap- 
procheraient, nous  nous  dévorerions  les  uns  les 
autres.  Cette  perspective  affreuse  me  faisait  fris- 
sonner d'horreur  :  et  peut-être  que  la  crainte  de 
l'avenir  contribuait  à  me  reconcilier  avec  le  pré- 
sent. Plusieurs  de  mes  compagnons  expirèrent  daiÉ 
le  délire;  la  terreur  d'éprouver  un  sort  semblable 
m'en  faisait  anticiper  le  touri-ient.  Je  suppliais 
avec  instance  le  Tout-Puissant  de  vouloir  bien 
épargner  ma  raison  dans  mes  derniers  moments;  je 
souhaitais  souvent  que  sa  volonté  fût  de  me  dé- 
livrer de  mes  souffrances  :  mais  quand  je  supposais 
que  le  moment  approchait ,  la  nature  répugnait  à 
l'idée  de  la  dissolution  de  mon  être.  Je  craignais 
de  survivre  à  mes  compagnons,  et  d'être  ainsi  la 
dernière  victime  de  la  mort;  mais  je  ne  désirais 
pas  être  le  premier  à  mourir. 

»  Un  des  Lascars,  dont  le  corps  était  couvert 
d'ulcères  dégoûtants,  mourut  dans  les  trelinguages 
de  hauban,  précisément  au-dessous  de  la  hune; 
celui  qui  était  auprès  de  lui  essaya  de  le  jeter  à  la 
mer;  mais  le  corps  se  trouvait  tellement  engagé 
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dans  les  manœuvres  qu'il  ne  put  l'en  retirer,  de 

sorte  que  ce  cadavre  y  resta  encore  deux  jours,  et 

finit  par  répandre  une  puanteur  insupportable. 

Combien  d'autres  événements  du  même  genre  je 

pourrais  raconter!  mais  le  souvenir  m'en  est  trop 

pénible. 

»  Dans  la  matinée  du  i"  juillet,  le  onzième 
jour  après  notre  désastre,  M'"^  Bremner  trouva 
son  époux  mort  dans  ses  bras.  Nos  forces  étaient 
si  épuisées,  que  nous  eûmes  bien  de  la  peine  à 
jeter  son  corps  à  la  mer,  après  l'avoir  dépouillé 
d'une  partie  de  ses  habits  pour  en  revêtir  sa 
femme.  Dans  la  même  journée ,  il  mourut  deux 
hommes  dans  la  hune  d'artimon ,  et  deux  autres 
d^ns  celle  de  misaine.  Nous  n'avions  que  bien  peu 
de  communications  avec  les  hommes  qui  étaient 
dans  cette  hune,  car  nous  n'avions  pas  la  force 
de  descendre,  ni  même  de  parler  assez  haut  pour 
être  entendus  à  celte  distance.  Plusieurs  Lascars 
gagnèrent  l'avant  du  navire  quand  le  coup  de  vent 
cessa,  et  notre  nombre  se  trouvait  si  réduit  que 
les  deux  hunes  nous  contenaient  tous, 

0  J'ignorais  à  peu  près  ce  qui  arrivait  à  ceux 
de  nos  gens  qui  n'étaient  pas  dans  mon  voisinage 
immédiat  ;  leurs  cris  seuls  m'en  donnaient  con- 
naissance. Quelques-uns  luttaient  contre  la  mort, 
et  avaient  une  agonie  terrible.  Ceux  dont  les  for- 
ces étaient  les  plus  abattues,  n'avaient  pas  toujours 
une  mort  douce.  Le  fils  de  M.  Wade,  jeune  homme 
robuste  et  bien  portant,  mourut  très-prompte- 
ment  et  presque  sans  pousser  un  gémissement; 
un  autre  jeune  homme  du  même  âge,  mais  qui 
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avait  l'air  délicat,  résista  bien  plus  long-temps.  Le 
père  de  ce  dernier  était  sur  la  hune  de  misaine; 
quand  on  lui  dit  que  son  fils  était  à  l'agonie,  il  se 
hâta  de  descendre;  et,  se  traînant  sur  les  pieds  et 
les  mains  le  long  du  plat  bord  au  vent,  il  alla  trou- 
ver son  fils,  placé  sur  les  haubans  d'artimon.  Il  ne 
restait  plus  à  cette  époque,  que  trois  à  quatre  bor- 
dages  du  gaillard  d'arrière,  au-dessus  des  bouteil- 
les. Ce  père  infortuné  y  conduisit  son  fils,  qu'il 
appuya  fortement  contra  la  lisse,  de  crainte  que 
les  vagues  ne  l'enlevassent.  Quand  le  fils  éprouvait 
un  soulèvement  d'estomac,  il  l'enlevait  dans  ses 
bras,  et  essuyait  l'écume  de  ses  lèvres;  s'il  tombait 
une  ondée,  il  lui  faisait  ouvrir  la  bouche  pour  re- 
cevoir les  gouttes  de  .pluie,   ou   bien  lui  faisait 
avaler  celles  qu'il  exprimait  d'un  chiffon  mouillé. 
Us  restèrent   dans   cette   triste   position  pendant 
cinq  jours.  Enfin,  le  fils  expira.  Le  malheureux 
père  souleva  sou  fils,  et  le  re      dit  d'un  air  égaré, 
comme  s'il  n'eût  pu  croire  à  su  mort.  Quand  enfin 
il  ne  fut  plus  permis  d'en  douter,  il  resta  auprès  du 
corps  sans  dire  un  mot.  Quand  la  mer  l'eut  em- 
porté, il  s'enveloppa  dans  un  morceau  de  toile,  se 
laissa  tomber  et  ne  se  releva  plus.  Il  eût  pu  vivre 
deux  jours  d^i  plus,  d'après  ce  que  nous  fit  juger 
le  tremblement  de  ses  membres,  toutes  les  fois 
qu'une  lame  venait  à  se  briser  sur  son  corps. 

»  Cette  scène  déchirante  produisit  de  l'impres- 
sion ,  même  sur  ceux  dont  les  sensations  étaient 
en  quelque  sorte  mortes  au  monde,  et  pour  les- 
quels la  vue  de  nos  misères  était  devenue  une 
chose  habituelle. 
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»  Dans  la  soirée  du  lo  juillet,  et  autant  mie 
nous  pûmes  calculer,  le  vingtième  jour  depuis  que 
le  navire  avait  coulé  bas,  quelqu'un  dit  qu'il  voyait 
a  1  horizon,  à  l'est,  quelque  chose  qui  ressemblait 
a  la  terre.  Son  annonce  fut  entendue  sans  émotion 
et  personne  ne  fît  le  moindre  effort  pour  en  cons- 
tater la  vérité  Cependant,  si  elle  ne  produisit  pas 
un  effet  visible,  il  parut  qu'elle  occasiona  une 
certaine  sensation   intérieure;   car   ayant     quel- 
ques minutes  après,  levé  la  tête  pour  observer  ce 
que  notre  compagnon  avait  remarqué,  je  vis  tous 
les  yeux  tournés  du  côté  qu'il  avait  indiqué.  Nous 
continuâmes  tous  à  regarder  cet  objet ,  mais  avec 
assez  peu  d'attention,  jusqu'au    moment  où  les 
ombres  de  la  nuit  l'eurent  graduellement  dérobé 
à  nos  yeux.  Alors  chacun  fît  ses  observations,  et 
1  on    convint  unanimement  que  c'était  la  terre. 
M«    Bremner  et  d'autres  me  demandèrent  si  je 
croyais  qu'il  y  eut  possibilité  de  se  sauver.  Je  ré- 
repondis  que  je  ne  pensais  pas  que  ce  fût  la  terre; 
que  pourtant,  dans  le  cas  contraire,  nous  avions 
la  consolation  qu'elle  mettrait  probablement  un 
terme  a  nos  souffrances,  parce  que   le  vaisseau 
toucherait  certainement  bien  loin  du  rivage     et 
serait  en  quelques  heures  brisé  en  pièces.  Celte 
opinion  m  avait  fait  redouter  la  vue  de  la  terre. 
Mais  dans  ce  moment,  j'étais  indifférent  à  tout  et 
incapable  d  aucune  sensation  vive.  Je  me  rappelle 
quon  m'éveillant  le  lendemain  au  point  du  jour 
je  ne  songeai  point  à  regarder  si  la  terre  était  oj 
n  était  pas  en  vue  j,  que  lorsqu'un  des  hommes 
V    places  dans  la  hune  de  misaine  agita  ua  mouchoir 
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pour  nous  indiquer  que  c  était  réellement  la  terre, 
je  sentis  alors  un  certain  désir  de  me  lever  et  de 
regarder;  cependant  me  trouvant  dans  une  posi- 
tion commode,  les  bras  plies  sur  mon  estomac , 
je  ne  me  souciai  pas  de  me  retourner.  Mes  voisins 
ne  furent  pas  aussi  indifférents.  L'un  se  leva  et 
déclara  que  c'était  la  terre  :  ces  paroles  en  firent 
lever  un  autre ,  et  enfin  tout  le  monde  fut  debout. 
Ce  que  Ton  voyait  me  parut  ressembler  beaucoup 
à  la  terre;  néanmoins  je  n'en  étais  pas  sûr,  je  ne 
mettais  pas  un  grand  intérêt  à  ce  que  cela  fût 
vrai.  Madame  Bremner  m'ayant  demandé  si  je 
croyais  que  ce  fût  la  côte  de  Coromandel,  celte 
question  me  sembla  si  ridicule,  que  je  lui  répon- 
dis que  dans  ce  cas  nous  irions  tous  deux  nous 
placer  dans  le  grand  salon  de  Madras,  sous  les 
portraits  de  Cornw^allis  et  de  Meadows ,  pour  nous 
y  faire  voir  à  tant  par  tête ,  comme  des  objets  cu- 
rieux. 

»  Dans  le  courant  de  la  journée  ,  la  chose  devint 
si  évidente,  qu'il  n'y  eut  plus  moyen  d'en  douter, 
et  l'inquiétude  fut  générale.  J'avais  quelqu'espoir 
de  me  sauver,  quoiqu'il  fût  considérablement  di 
minué  par  la  crainte  de  voir  le  bâtiment  toucher 
à  une  grande  distance  du  rivage.  Je  ne  pouvais 
m'empêcher  de  réfléchir  qu'après  avoir  survécu  à 
des  souffrances  si  extraordinaires  au  milieu  de 
l'Océan,  l'horreur  de  notre  sort  serait  au  comble 
de  périr  ainsi  à  la  vue  de  terre.  Dans  la  soirée, 
nous  fûmes  assez  près  pour  apercevoir,  à  notre 
inexprimable  douleur,  que  c'était  une  plage  dé- 
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tendais  à  chaque  instant  que  le  vaisseau  allait  tou- 
cher, et  je  me  couchai ,  persuadé  que  c'était  mon 
dernier  jour.  Je  dormis  néanmoins ,  et  je  fus  ré- 
veillé ,  avant  le  lever  du  soleil,  par  le  choc  violent  | 
qu'éprouva  le  navire  en  touchant  contre  un  ro- 
cher. Les  secousses  étaient  si   fortes  chaque  fois, 
que  le  mât  en  était  ébranlé.  J'avais  prévu  cet  évé- 
nement, et  j'étais  résigné  à  tout  ce  qui  pourrait 
arriver.  Au  point  du  jour,  la  violence  des  secousses 
nous  empêcha  de  nous  tenir  fermes  :  la  mer  baissa 
de  plusieurs  pieds;  ce  qui  resta  du  pont  se  trouva 
entièrement  à  sec.  Nous  y  descendîmes,  mais  ce 
fut  avec  bien  de  la  peine.  Le  canonuicr  et  moi  nous 
prêtâmes  notre  secours,  à  madame*  Bremner  pour 
y  arriver;  mais  nous  fûmes  obligés  de  la  laisser  sur 
les   trelinguages,    parce  qu'elle  était  trop  faible 
pour  s'aider,  et  que  nous  n'avions  pas  assez  de  j 
force  pour  la  porter.  Enfin,  la  mer  baissa  telle- 
ment, que  le   vaisseau   ne   remua   plus,  et    que 
l'entrepont  fut  presqu'entièrement  à  sec.  Les  Las- 
cars descendirent  de  la  hune  de  misaine,  et  se 
mirent  à  chercher  des  pièces  d'argent  parmi  les 
ordures.  Je  proposai  aux  deux  qui  me  parurent  les 
plus  forts  de  descendre  madame  Bremner  du  tre- 
linguage  où  elle  était  restée;  mais  ils  refusèrent 
de  lui  rendre  ce  service,  à  moins  qu'elle  leur  don- 
nât l'argent  qu'elle  avait  sur  elle,  à  ce  qu'ils  pré- 
tendaient. Quand  le  bâtiment  coula  bas,  elle  avait 
heureusement  mis  environ  trente  roupies  dans  sa 
poche  :  le  soin  inquiet  qu'elle  apportait  à  les  con- 
server avait  souvent  fait  le  sujet  de  nos  railleries, 
ne  nous  doutant  guère  que  cette  faible  somme  dût 
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puissamment  contribuer  à  nous  sauver  la  vie.  Les 
Lascars  consentirent  enfin  à  descendre  notre  mal- 
heureuse compagne  sur  le  poirt,  moyennant  huit 
roupies,  et  à  peine  se  furent-ils  acquittés  de  leur 
promesse,  qu'ils  insistèrent  sur  leur  paiement.  Ce 
fut  le  seul  exemple  d'insubordination  ou  de  man- 
que de  compassion  pour  les  souffrances  de  leurs 
compagnons  d'infortune  qu'ils  donnèrent,  car  leur 
conduite  fut  exemplaire,  et  notamment  remplie  de 
délicatesse  envers  les  femmes. 

»  Après  nous  être  reposés  quelque  temps  sur 
l'entrepont,  nous  observâmes  que  la  tête  du  gou- 
vernail avait  été  emportée,  et  que  par  le  Irou 
qu'elle  avait  oc*  pé,  il  y  avait  un  passage  à  la 
sainte-barbe.  Lô^  que  la  mer  eut  quitté  le  faux- 
pont,  nous  descendîmes  dans  la  sainte- barbe  pour 
voir  s'il  y  restait  quelque  chose  qui  pût  nous  ser- 
vir; mais  la  mer  avait  tout  emporté,  à  Texcep- 
tion  de  quatre  cocos ,  qu'après  bien  des  re- 
cherches nous  trouvâmes  par-dessous  le  bordage. 
On  pourrait  très-naturellement  supposer  que  les 
premiers  qui  mirent  la  main  sur  ces  fruits  les  gar- 
dèrent pour  eux;  je  dois  le  dire  à  leuriouange: 
ils  eurent  Thumanité  de  déclarer  qu'ils  les  parla- 
géraient  avec  leurs  compagnons,  et  qu'ils  ne  ré- 
clamaient que  l'eau  de  l'intérieur.  Ces  fruits  étaient 
si  vieux,  que  cette  eau  s'était  convertie  en  une 
huile  rance  et  de  si  mauvais  goût  qu'elle  ne  poi^ 
vait  nullement  servir  à  étancher  la  soif  La  partie 
solide  ne  co.îtenait  plus  de  substance  nutritive, 
et  nous  nous  trouvâmes  assez  mal  d'en  avoir  mangé. 
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l'après-midi,  nous  vîmes  quelque  chose  qui 
ressemblait  à  des  hommes  se  promenant  sur  le  ri- 
vage; ce  qui  accrut  nos  espérances.  Tous  ceux  de 
nous  qui  pouvaient  se  mouvoir  allèrent  sur  le 
couronnement  du  vaisseau ,  et  essayèrent  d'attirer 
l'attention  de  ces  incoimus,  en  agitant  des  habits  et 
en  faisant  le  plus  de  bruit  possible;  mais  les  étran- 
gers  ne  prirent  pas  du  tout  garde  à  nous,  et  pas- 
sèrent leur  chemin;  ce  qui  nous  parut  si  inconce- 
vablcj  que  nous  commençâmes  à  désespérer  que 
ce  fussent  réellement  des  hommes.  Leur  vue  nous 
excita  néanmoins  à  faire  quelques  efforts  pour 
arriver  h  terre,  et  nous  descendîmes  dans  la  sainte- 
barbe  ,  où  nous  avions  vu  des  espares  :  nous  en 
lançâmes  une  demi-douzaine  à   Teau,  avec  des 
peines  infinies;  mais  il  n'y  en  avait  pas  assez  pour 
nous. soutenir  tous,  et  nos  forces  étaient  si  épui- 
sées ,  que  nous  ne  pûmes  en  remuer  un  plus  grand 
nombre.  Dans  la  soirée,  six  des  Lascars  les  plus 
vigoureux  se  cramponnèrent  sur  les  espares,  et  la 
marée,  qui  commençait  à  monter,  les  eut  bientôt 
poussés  sur  la  plage ,  où  ils  abordèrent  heureuse- 
ment, quoiqu'il   y  eût  un  ressac  très-fort.   Ils  y 
trouvèrent  un  ruisseau  d'eau  vive,  dont  ils  burent 
abondamment,  et  se  couchèrent  ensuite  à  l'ombre  ' 
d'un  banc  sur  la  plage.  Nous  les  vîmes  le  lende- 
main  matin  retourner  au  ruisseau  pour  boire ,  ce 
qui  fut  pour  nous  une  grande  consolation  ;  car 
nous  avions  craint  qu'ils  n'eussent  été  déyorés  par 
les  tigres;  mais  nous  étions  trop  faibles  et  trop  peu 
nombreux  pour  remUer  une  seule  espare.  Il  ne  res- 
tait plus  à  bord  que  deux  femmes,  trois  vieillards, 


chose  qui 
;  sur  le  ri- 
js  ceux  de 
înt  sur  le 
it  d'attirer 
s  habits  et 
les  ëtran- 
s,  et  pas- 
i  inconce- 
pérer  que 
vue  nous 
orts  pour 
la  sainte- 
:  nous  en 
avec  des 
issez  pour 
t  si  épui- 
lus  grand 
5  les  plus 
ires,  et  la 
it  bientôt 
leurcuse- 
3rt.   Ils  y 
ils  burent 
à  l'ombre  ' 
le  lende- 
boire,  ce 
:ion  ;  car 
Yprés  par 
trop  peu 
Il  ne  res- 
ieillards, 


DU  NAVIRE  LA  JINOJV.  ,3, 

un  homme  d'un  âge  moyen,  aliîé  depuis  quelques 
jours    quand  le  vaisseau  coula  bas,  un  jeune  ga 
çon  et  mo..  Ces  êtres  débiles  avaient  suLorlé  des 
maux  qm  avaient  enlevés  des  hommes  plis  jeuces 
et  plus  vigoureux.  *^       jcuues 

»  Vers  midi,  nous  aperçûmes  une  troupe  con- 
sidérable de  naturels  marchant  le  long  de  la  pw" 
vers  I  endroit  où  nos  gens  étaient  couchés  Ce  1; 
alors  que  notre  attention  fut  excitée  au  p  us  hau 
degré,  pour  savoir  comment  ils  traiteraLnt  n« 
coinpagnons;  ils  allumèrent  du  feu       ^'us  con 
clumes,  avec  justesse,  que  c'était  pour  faire  cuire 
du   riz;  bientôt  après   ils   s'avaJèren      usS 
bord  de  l'eau,  et  agitèrent  leurs  mouchoir  comme 
pour  nous  faire  signe  de  venir  à  terre.  Décrie 
notre  émotion  en  ce  moment  est  absolument  m 
possible  :  partagés  entre  l'espérance  et  la  cr" L^ 
nous  n'étions  plus  maîtres  de  nous;  nous  voTon: 

Sns  au!  h  r  "''^'-  Cependant  nous  es- 
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n«    u     j  "'^''"'  ™e  devint  infiniment  nréc  eu«p 

Des  bordages  flottaient  près  du  vaisseau      eT.; 

Wvais,  mais  j'apprélLdais  de  rifie   à  cl 
frêle  appui  :  je  proposai  au  canonnier  et  au  con- 
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jouue  homme  et  moi,  avec  des  peiaes  infinies, 
à  jeter  à  la  mer  une  de  ces  espares,  à  laquelle  nous 
avions  attaché  une  corde;  nous  nous  saisîmes  en- 
suite d'une  portion  de  hordage  qui  flottait,  et  je  la 
fixai  de  la  même  manière  :  nous  avions  donc  cha- 
cun un  morceau  de  bois  pour  aider  nos  efforts. 
Cependant  j'hésitai  quelques  instants;  enfin,  en- 
couragé par  le  jeune  homme,  nous  convînmes  de 
partir  ensemble.  Quand  il  fut  sur  son  morceau 
de  bordage,  la  résolution  me  manqua;  en  réflé- 
chissant néanmoins  que  les  hommes  qui  étaient 
sur  le  rivage  pourraient  le  quilter  dans  la  soirée, 
et  que  j'aurais  encore  moins  de  force  le  lendemain, 
je  me  sentis  déterminé  à  poursuivre  la  tentative. 
Je  pris  congé  de  madame  Bremner,  qui ,  ainsi  que 
je  lai  déjà  dit,  ne  pouvait  pas  du  tout  s'aider 
elle-même,  et  qui  était  si  faible,  que  Ton  ne  pou- 
vait efficacement  faire  le  moindre  effort  pour  elle; 
il  m'était  bien  pénible  de  me  séparer  d'elle;  mais 
j'espérais  que,  si  je  réussissais  à  arriver  à  terre, 
je  parviendrais  à  engager  quelque  homme  du  pays 
à  aller  à  son  secours  :  elle  me  d  "^na  une  roupie, 
et  accompagna  ses  adieux  des  vœux  les  plus  ar- 
dents pour  l'heureux  succès  de  mon  entreprise. 
Tandis  que  je  me  recommandais  àr  la  providence 
divine,  le  çnorceau  de  bois  se  détacha  et  s'éloigna  : 
je  m'arrêtai  un  instant;  puis,  recueillant  toute 
maf  force,  je  me  jetai  à  l'eau.  Un  instant  aupara- 
vant, je  pouvais  à  peine  mouvoir  une  de  mes  join- 
tures ;  mais  à  peine  fus-je  dans  la  mer,  que  mes 
membres  recouvrèrent  leur  souplesse  :  j'eus  bien- 
tôt atteint  l'espare  en  nageant,  mais  je  ne  pus 
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long-lenips  la  tenir  ferme.  Si  c'eût  étë  un  morceau 
de  bois  plat,  il  se  fût  tenu  dans  la  même  position; 
mais  celte  cspare  était  carrée,  tournait  sur  elle- 
même  à  chaque  mouvement  de  la  mer,  et  roulait 
par-dessus  moi,    ce   qui    m  épuisa  au    point  de 
mettre  un  terme  à  mes  espérances  :  je  ia  laissai 
plusieurs  fois  aller  de  désespoir;  mais,  quand  je 
me  sentais  aller  à  fond,  je  la  saisissais  de  nouveau 
et  je  la  serrais  de  tout  mon  pouvoir  ;  je  remarquai 
que  je  ne  m'approchais  pas  du  rivage,  mais  que  la 
marée  me  poussait  dans  une  direction  presque  pa- 
rallèle à  la  cote.   Prévoyant  que  je  ne  pourrais  ré- 
sister beaucoup  plus  long-temps,  j'essayai  tous  les 
moyens  d'empêcher  res])are  de  tourner  ;  enfin,  je 
m'y  étendis    tout  de  înon  long;  je    passai  une 
jambe  et  un  bras  par-dessus ,  tandis  que ,  de  l'au- 
tre jambe  et  de  l'autre  bras,  je  m'efforçai  de  la 
faire  aller  vers  le  rivage.  Cela  me  réussit  assez  bien 
pendant  quelque  temps;  mais  tout-à-coup  une  lame 
épouvantable  vint  briser  sur  moi,  m'accabla  de 
son  poids ,  et  emporta  Tespare  :  je  crus  que  tout 
était  fini,   et,    après  quelques  vains  efforts,  je 
commençais  à  aller  a  fond,  quand  une  autre  lame 
me  jota  en  travers  de  l'espare,  que  la  mer,  en  se 
retirant,  emporta  en  arrière  avec  une  force  consi- 
dérable. La  secousse  faillit  à  m'ôler  la  respiration  ; 
cependant,  par  instinct,  je  me  cramponnai  des 
pieds  et  des  mains  à  Tespare,  et  je  tournai  plu- 
sieurs fois  en  tous  sens  avec  elle.  Le  sable  et  le 
coquillage,  que  la  houle  entraînait  de  dessus  la 
plage,  m'écorchèrent  cruellement  :  alors  je  pensai 
que  c'était  signe  aue  i'annrochais  du  r'wupp..  nimi. 
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que  je  ne  le  visse  pas,  et  cela  ranima  beaucoup 
mon  espoir.  D'autres  vagues  me  poussèrent  avec 
violence  contre  des  rochers  :  je  les  saisis  fortement 
des  deux  mains,  de  crainte  que  la  lame ,  en  rêve- 
nânt ,  ne  me  repoussât  au  large. 

»  Je  n'avais  sur  moi,   en  quittant  le  navire, 
qu'un  gilet  de  flanelle ,  une  moitié  de  chemise  et 
une  culotte  longue  :  a(in  de  n'être  pas  embarrassé 
par  le  gilet  et  la  chemise,  qui  tombaient  en  mor- 
ceaux, j'en  fis  un  paquet  que  j'attacî  ai  sur  mon 
dos,  mais  les  vagues  l'emportèrent;  j'avais  encore 
ma  culotte  longue,  qui  se  trouva  embarrassée  dans 
les  rochers  quand  la  lame  se  retira;  je  la  déchirai, 
et  j'essayai  de  me  traîner  sur  les  genoux  et  les 
mains,  parce  que  je  n'aurais  pu  me  tenir  debout, 
étant  encore  à  la  portée  de  la  lame.  Comme  j'étais 
tout  nu,  je  trouvai  le  vent  très-froid  :  je  me  cou- 
chai donc  à  l'abri  d'un  rocher,  et,  en  quelques  mi- 
nutes ,  je  m'endormis,  quoique  j'eusse  vu  plusieurs 
naturels  du  pays  s'avancer  vers  moi;  ils  m'éveil- 
lèrent bientôt  après,. et  pe  parlèrent  en  indou, 
ce  qui  me  combla  de  joie,  car  je  craignais  que 
nous  ne  fussions  hors  du  territoire  de  la  Compa- 
gnie, sur  les  terres  du  roi  d'Ava.  Ces  hommes  me 
dirent  que  nous   n'étions  qu'à  six  journées  de 
marche  de  Chittagong  ;  qu'ils  étaient  des  rayas ,  ou 
paysans  de  la  Compagnie,  et  qu'ils  auraient  soin 
de  moi ,  si  je  voulais  aller  avec  eux  :  je  répondis 
aussi  bien  que  je  pus,  que  j'étais  si  épuisé  par  la 
fatigue  et  les  meurtrissures  que  je  ne  pouvais  bou- 
ger, mais  que  je  les  priais  de  me  donner  quelques 
grains  de  riz  cru. 
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»  Quelque  misérable  que  fût  ma  conditiou  ,  j  e- 
tais  affligé  d'être  vu  sans  vêtements.  Ces  hommes 
ne  s'en  furent  pas  plutôt  aperçus,  que  l'un  d'eux, 
un  birman ,  habitant  d'Ava ,  détacha  son  turban 
de  sa  tête,  et  le  noua  autour  de  ma  ceinture,  sui- 
vant la  coutume  du  pays.  Quand  ils  virent  l'inu- 
tilité des  efforts  que  je  faisais  pour  me  lever,  il  y 
en  eut  deux  qui  me  prirent  par  les  bras,  et  me 
portèrent  réellement,  car  mes  pieds  touchèrent 
bien  rarement  à  terre.  Nous  rencontrâmes  un  petit 
ruisseau  :  je  demandai  que  Ton  me  permît  d'y 
boire;  ils  essayèrent  de  m'en  dissuader  :  je  persis- 
tai; ils  laissèrent  aller  mes  bras;  je  tombai  le  vi- 
sage dans  l'eau.  Au  lieu  d'essayer  de  me  relever,  je 
me  mis  à  avaler  de  l'eau  aussi  vite  que  je  le  pus, 
et  je  me  serais  certainement  fait  du  mal,  si  l'on  ne 
m'avait  pas  empêché  d'en  boire  davantage. 

Le  bain  d'eau  fraîche  que  je  venais  de  prendre, 
et  l'eau  que  j'avais  bue,  me  ranimèrent  tellement, 
que  je  pus  marcher  en  m'appuyant  seulement  sur  les 
bras  de  mes  conducteurs.  Nous  arrivâmes  bientôt 
à  l'endroit  où  ces  gens  avaient  allumé  leur  feu  : 
j'y  trouvai  le  jeune  garçon,  les  six  Lascars,  le 
canonnier  et  le  serang  ou  contre-maître  indou. 
Les  Lascars  avaient  gagné  le  rivage  1^  veille, 
comme  je  Tai  déjà  dit  :  le  canonnier  et  le  serang, 
ainsi  que  le  jeune  homme,  n'avaient  quitté  le 
bâtiment  que  bien  peu  de  temps  avant  moi  ;  mais, 
comme  ils  nageaient  tous  bien  mieux  que  moi, 
ils  avaient  atteint  la  plage  long-temps  auparavant. 

»  Le  plaisir  que  j'éprouvai  en  retrouvant  mes 
compagnons  sains  et  saufs,  et  en  écoutant  ce  qu'ils 


j.t 


.  i 


*^6  NAUFRAGE 

me  racontèrent  de  l'humanitë  de  nos  libérateurs 
me  fransporta  h  un  tel  point,  que  je  crois  que 
mon  esprit  en  fut  dérangé  un  moment.  Je  ne  piu- 
vais  concevoir  comment  le  canonier  et  ie  seran^ 
que  j  avais  laissés  à  bord,  avaient  fait  pour  arriver 
a  terre.  Les  explications  qu'ils  me  donnaient  ne 
servaient  qu  a  embrouiller  davantage  mes  idées 

pJ  attendis  patiemment  pendant  dix  minutes 
que  1  on  mit  a  faire  cuire  du  riz.  Je  n'en  demandai 
pas  de  cru    et     quand  on  m'en  apporta  du  cuit 
sur  une  feu.I  e  d'arbre,  je  ne  voulus  y  toucher 
que  lorsque  Ion  m'eut  assuré  qu'il  n'y  en  avait 
pas  trop.  J'en  pris  dans  ma  bouche,  je  le  mâchai 
un  peu,  mais  il  me  fut  impossible  de  l'avaler  Un 
des  naturels,  voyant  mon  embarras,  me  jeta  de 
ieau  a  la  figure  :  il  en  entra  dans  ma  bouche 
<iuelques  gouttes,  qui  poussèrent  le  riz  dans  mon 
gosier,  et  faillirent  à  m'étrangler;  mais  l'effort  que 
cela  tit  taire  a  mes  muscles,  me  rendit  la  faculté 
d  avaler.  Je  fus  néanmoins  obligé  pendant  quelque 
temps,  de  prendre  une  gorgée  d'eau  avec  chaque 
bouchée  de  riz.  La  chaleur  avait  si  fort  gercé  mes 
lèvres  et  1  intérieur  de  ma  bouche,  que  chaque 
mouvement  de  mes  mâchoires  les  mettait  en  saL 
et  me  causaient  des  douleurs  cuisantes 

p  Je  représentai  aux  naturels  la  position  dans 
^quelle  j  avais  laissé  à  bord  madame  Bremner  et 
d  autres  personnes,  et,  comme  je  connaissais  l'in- 
tluence  puissante  de  l'argent  sur  l'esprit  de  ces 
gens-la,  je  leur  fis  entendre  que,  s'ils  lui  sauvaient 
ia  vie,  elle  était  en  état  de  les  récompenser  libé- 
ralement.   Quelques-uns    me    promirent    d'avoir 
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l'œil  au  guet  pendant  la  nuit ,  parce  que  la  mare'e 
cjui  montait  alors  plus  haut  que  dans  le  jour,  amè- 
nerait probablement  Ja  carcasse  du  navire  plus 
près  de  la  côte. 

^  »  Je  me  sentis  grand  appétit'à  mon  réveil,  et 
j'importunais  mes  libérateurs  pour  qu'ils  me  don- 
nassent encore  du  riz;  mais  ils  me  dirent  qu'ils 
n'en  feraient  pas  cuire  avant  le  lendemain.  Je  me 
remis  donc  à  dormir.  A  minuit,  l'on  vint  me 
réveiller  pour  m'annoncer  que  la  dame  et  sa  ser- 
vanle  étaient  à  terre.  Je  me  levai  aussitôt  pour 
aller  la  féliciter;  je  la  trouvai  assise  près  du  feu, 
après  avoir  mangé  un  peu  de  riz.  Je  n'ai  jamais 
vu^  l'expression  de  la  joie  plus  fortement  peinte 
qu'elle  l'était  en  ce  moment  sur  le  visage  de  ma- 
dame Bremner. 

»  J'appris  ensuite  qu'elle  devait  sa  délivrance  à 
l'humanité  du  birman.  Les  naturels  s'apercevant 
qu'elle  avait  sur  elle  quelques  roupies,  avaient  déjà 
formé  des  plans  pour  se  partager  sa  dépouille;  ce 
brave  homme  ayant  entendu  leur  complot,  guetta 
le  moment  convenable ,  et,  avec  le  secours  d'un  de 
ses  gens,  il  sauva  cette  dame  sans  stipuler  aucune 
réxîompense. 

»  Dans  la  nuit,  le  bâtiment  se  sépara  en  deux. 
Le  fond  resta  sur  le  rocher,  la  partie  supérieure 
vint  en  flottant  si  près  de  la  plage,  que  les  deux 
hommes  qui  restaient  encore  à  bord,  purent  arri- 
ver à  terre  en  passant  l'intervalle  de  mer  à  gué. 

»  Nous  passâmes  la  nuit  couchés  à  terre,  sans 
j^jcun  abri.  Il  plem'ait  à  torrents,  nous  souffrîmes 
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donnèrent  encore  du  riz;  mais  ils  commencèrent 
à  nous  demander  l'argent  qu'ils  avaien%  entendu 
dire  que  madame  Bremner  avait  sur  elle,  et  refu- 
sèrent de  continuera  fournir  du  riz  à  moins  quoa 
ne  le  pavât.  I^s  huit  Lascars  firent  leur  mar- 
ché avec  les  huit  roupies  qu'ils  avaient  reçues  à 
bord,  de  ntadame  Bremner,  et,  comme  ils  étaient 
tous  mahométans ,  ils  firent  leur  repas  à  part ,  leur 
religion  ne  leur  permettant  pas  de  manger  avec 
des  personnes  d'une  autre  croyance.  Madame 
Bremner  consentit  à  payer  huit  roupies  pour  que 
l'on  fournît  du  riz  au  reste  de  notre  troupe  pen- 
dant quatre  jours,  jusqu'à  ce  que  nous  eussions 
assez  réparé  nos  forces  pour  aller  au  prochain  vil- 
lage, que  l'on  nous  dit  titre  éloigné  de  trente  milles 
au  nord. 

w  A  la  mer  basse,  les  naturels  allèrent  fouiller 
dans  les  débris  du  navire,  où  ils  ne  trouvèrent  que 
des  fusils  brisés,. un  peu  de  fer,  du  cuivre  et  du 
plomb,  et  le  cuivre  du  doublage.  Ils  emportèrent 
tout.  J'essayai  de  les  faire  renoncer  à  leur  projet, 
en  leur  représentant  qu'on  pourrait  leur  demander 
compte  des  objets  qu'ils  prenaient;  ils  répliquèrent 
qu'ils  y  avaient  droit  pour  nous  avoir  sauvé  la 
vie.  Ils  m'en  voulurent  depuis  ce  moment,  et  j'eus 
bientôt  sujet  de  me  repentir  de  mon  zèle  pour  les 
intérêts  des  propriétaires  du  bâtiment.  Je  ne  sais 
si  ce  fut  pour  cette  raison,  ou  parce  que  j'étais  le 
seul  Européen,  mais  ils  meservirent  généralement 
le  dernier,  et  me  donnèrent  une  portion  moins 
grosse  qu'aux  autres. 

»  Les  naturels  tuèrent  des  bêtes  fauves  qui  sont 
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très-abondantes  dans  ce  pays ,  et  les  mangèrent  à 
nos  yeux  sans  nous  en  offrir  un  morceau,  nous 
en  ramassâmes  les  os  quand  ils  les  curent  jetés, 
et  nous  en  tlmes  une  soupe  que  nous  trouvâmes 
délicieuse ,  et  qui  fut  sans  doute  un  supplément 
très-salutaire  à  notre  riz. 

»  Madame  Bremner  se  trouvant  trop  faible  pour 
marcher,  les  naturels,  après  une  longue  discus- 
sion ,  convinrent  de  la  porter  sur  des  litières  de 
bambou,  elle  et  sa  servante,  pour  îouze  roupies, 
et,  pour  deux  roupies  de  plu  i,  de  n  us  fournir  a 
tous  les  quatre  du  riz  jusque  :i.otri  arrivée  au 
village.  Craignant  de  ne  pas  p  uvoir  1ns  suivre, 
je  les  priai  de  me  procurer  aussi  une  litière,  les 
assurant  que  je  les  récompenserais  généreusement 
à  Ramou,  qui,  à  ce  que  Ton  me  dit,  était  le 
comptoir  le  plus  proche.  Us  me  refusèrent  posi- 
tivement, à  moins  que  je  ne  payasse  comptant  le 
double  de  ce  qu'ils  recevaient  de  madame  Brem- 
ner, parce  que  j'étais  bien  plus  lourd  qu'elle.  Je 
me  décidai,  en  conséquence,  k  rester  jusqu'à  ce 
qu'elle  eût  fait  connaître  ma  situation  aux  Anglais 
établis  à  Ramou.  Quoique  les  naturels  fussent 
convenus  de  me  fournir,  dans  l'intervalle,  du  riz 
tous  les  jours,  moyennant  deux  roupies >  ils  ne 
voulurent  pas  m'en  donner  une  once;  les  menaces 
du  mécontentement  de  la  compagnie  furent  aussi 
peu  efficaces  que  mes  instances. 

»  Le  l'y  juillet,  nous  nous  mîmes  en  route  à  huit 
heures  du  matin,  madame  Bremner  et  sa  servante 
sur  les  litières  portées  par  quatre  hommes,  le 
jeune  garçon,  le  canonnier,  le  serang  et  moi  à 
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pied.  Nos  Lascars,  qui  s'étaient,  depuis  le  pre- 
mier moment,  attaches  aux  naturels,  restèrent 
avec  eux  auprès  de  la  carcasse  du  bâtiment.  Nous 
avions  chacun  un  bambou  pour  nous  aider  dans 
notre  marche,  qui  e:tait  singulièrement  facilitée 

Ho?  ''™'  '^°"'  '*  *°"™^  """^  ''^"*''  ^^"» 

_  »  Après  avoir  fait  deux  milles,  nous  nous  arrâ- 
l^ines  une  heure..  Je  m'endormis.  Mes  jointures 
étaient  s.  raides  quand  je  m'éveillai,  que  je  ne 
pus  me  lever  sans  être  aidé,  et  il  me  fut  impos- 
sible de  smvre  le  reste  de  la  troupe,  parce  que 
]  étais  fréquemment  obligé  de  me  reposer.  Quoi- 
que le  jeune  homme  pût  marcher  beaucoup  plus 
vite,  et  eut  en  niême  temps  une  grande  frayeur 
detre  attaque  par  les  tigres,  il  ne  voulut  pas  tae 
laisser  seul.  Nous  restâmes  considérablement  en 
arrière.  , 

»  Nous  avions  totalement  perdu  de  vue  nos 
compagnons,  lorsque  j'aperçus  une  troupe  de  Mo- 
g^es  ou  naturels  d'Aracan,  qui  faisaient  cuire  du 
HZ  près  du  rivage.  Ignorant  leur  langage,  j'étais 
embarrassé  sur  les  moyens  de  leur  fai^eULître 
ma  détresse.  Je  m  avançai  néanmoins  dans  l'attente 
que  ma  cl.clive  apparence  exciserait  leur  compas- 
sion Je  ne  me  trompai  pas;  le  chef  m'accosta  et 
me  demanda  en  portugais  ce  qui  m'avait  réduit 
dans  un  s,  triste  état.  Je  lui  répondis  en  peu  de 
mots  que  j  avais  f.ut  naufrage,  que  je  mourais  de 
raim,  que  mes  compagnons  m'avaient  abandonné, 
et  que  je  le  priais  Je  me  donner  quelque  chose  à 
manger.  Cet  homme  parut  très-affecté  de  mon  A„- 
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cours,  et  maudit  les  misérables  qu'il  avait  vu  pas- 
ser une  demi-heure  auparavant,  sans  lui  adresser 
une  parole.  Aussitôt  il  me  donna  les  meilleurs  mets 
qu'il  avait,  et,  voyant  que  je  dévorais  les  morceaux, 
il  m'engagea  à  modérer  mon  appétit  dans  les  pre^ 
miers  moments,  ajoutant,  que  j'aurais  des  provi- 
sions en  abondance  pour  mon  voyage.  Il  me  dit 
eu  même  temps  que  comme  les  tigres  avaient  p-uT 
du  feu  et  de  l'odeur  de  la  fumée,  il  voulait ,  avant 
que  nous  nous  séparassions,  m'enseigner  à  faire 
du  feu,  en  frottant  deux  morceaux  de  bambou  l'un 
contre  l'autre. 

»  A  deux  milles  de  là,  je  trouvai  dans  une  hutte 
le  reste  de  notre  troupe  qui  mangeait  du  riz;  fier 
de  ma  position,  je  lirai  du  riz  de  mon  sac  pour 
le  jeune  homme  et  pour  moi ,  afin  de  prouver  aux 
Indous  que  nous  n'avions  pas  besoin  de  leur  se- 
cours. Dès  que  nous  nous  fûmes  remis  en  route, 
nous  aperçûmes  plusieurs  Indous  et  quelques-uns 
de  nos  Lascars  qui  nous  rejoignirent.  Nous  ap- 
prîmes alors  qu'ils  avaient  rencontré  le  Portugais, 
mon  ami ,  qui  leur  avait  reproché  leur  inhumanité,' 
et  dit  que,  quoiqu'ils  me  vissent  dans  un  état  misé- 
rable, j'étais  un  homme  d'importance,  et  que  le 
gouverneur  de  Calcutta  leur  ferait  rendre  un  compte 
sévère  de  leur  conduite.  Cette  nouvelle  produisit 
un  changement  étonnant  dans  leur  manière  d'être  : 
ils  affectèrent  de  me  traiter  û\ec  quelques  égards; 
je  rejetai  leur  politesse,  et  je  me  contentai  d ac- 
cepter l'offre  que  me  fit  leur  guide,  de  porter  mon 
pot  de  riz;  mais  je  fus  bien  sensible  à  cette nou- 
w^«î;  ^icuvc  ut  i  aiieciion  de  mon  bienlaiteur. 
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»  Le  lendemain  à  midi,  nous  arrivâmes  sur  les 
bords  d'une  rivière,  que  Ton  ne  put  traverser  que 
lorsque  la  marée  baissa.  Nous  effectuâmes  le  pas- 
sage sur  un  radeau  de  bambous  que  les  Indous 
construisirent,  et  aux  côtés  duquel  cinq  à  six  se 
tinrent  à  la  nage.  La  raideur  de  nos  jambes  s'était 
accrue  à  un  tel  point,  que  nous  ne  pouvions  guère 
que  nous  traîner,  et  que  souvent  nous  restions  en 
arrière. 

»  Le  jour  suivant,  nous  entrâmes  dans  le  village 
où  demeuraient  nos  Indous.  Comme  j'étais  hors 
d'état  d'aller  jusqu'à  la  maison  du  zemindar,  j'en- 
trai dans  la  première  hutte  que  je  trouvai  ouverte; 
mes  forces  étaient  si  épuisées ,  que  j'y  serais  resté 
toute  la  nuit.  Des  personnes  qui  m'avaient  vu  en- 
trer, me  suivirent  et  m'emmenèrent  de  là  chez 
Doumo  Ali  Scheinder,  qui  me  reçut  avec  la  plus 
grande  cordialité.  Il  ordonna  de  me  servir  toutes 
sortes  de  rafraîchissements,  et  nous  traita  tous 
avec  une  bonté  apparente,  mais  j'eus  bientôt  sujet 
de  douter  de  la  sincérité  de  ses  démonstrations. 

»  3'appris  que  nous  n'étions  qu'à  environ  quatre 
milles  de  distance  de  Ramou  :  cependant  le  zemin- 
dar, lorsque  je  lui  proposai  d'y  aHer,  nous  pressa 
de  rester  dix  à  douze  jours  de  plus,  disant  qu'il 
nous  enverrait  à  Calcutta  par  un  canot  de  trente 
avirons.  Je  soupçonnai  alors  non-seulement  qu'il 
avait  connivé  à  ce  qui  s'était  passé,  mais  qu'il  for- 
mait le  projet  de  piller  entièrement  ce  qui  restait 
de  la  Junon.  La  cargaison  était  encore  intacte,  et 
celte  proie  offrait  une  tentation  trop  forte  pour  la 
probité  du  zemindar. 
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»  Mon  impatience  d'arriver  à  Ramou  s'accrois- 
sait à  chaque  instant;  je  me  décidai  à  y  aller  par 
terre ,  après  avoir  essayé  vainement  tous  les  argu- 
ments possibles  pour  engager  le  zemindar  à  nous 
donner  un  canot  pour  y  aller.  Le  20,  le  zemindar 
me  prit  en  particulier  dans  un  appartement,  et, 
après  de  nombreuses  protestations  de  sa  bonne 
volonté,  médit  que,  quoiqu'il  n'eût  aucune  part 
au  pillage  de  la  Junon,  le  magistrat  du  district 
d'Islamabad ,  qui  résidait  à  Chittagong,  pourrait 
l'en  rendre  responsable.  Il  me  proposa,  en  consé- 
quence, de  lui  signer  un  certificat ,  attestant  qu'il 
n'avait  participé  en  rien  au  pillage ,  et  qu'à  cette 
condition  il  me  fournirait  un  canot  pour  aller  à 
Ramou  ou  à  tel  endroit  que  je  désignerais. 

»  Bien  persuadée  qu'il  n'y  avait  pas  de  mal  u 
rendre  ruse  pour  ruse,  j'affectai  d'accéder  avec 
empressemônt  à  sa  proposition;  mais,  au  lieu  du 
certificat  qu'il  me  demandait ,  je  dressai  un  précis 
succinct  de  nos  malheurs,  suivi  du  tableau  de  notre 
position  actuelle.  Comme  je  craignais  néanmoins 
que  quelqu'un  des  gens  du  zemindar  ne  comprît 
l'anglais,  j'écrivis  le  certificat  demandé.  Muni  de 
ces  documents,  il  alla  à  Ramou,  et  les  donna  au 
phoughedar,  ou  officier  de  police,  qui  les  remit,  au 
lieu  d'un  autre  papier,  au  lieutenant  Towers, 
commandant  un  détachement  en  ce  lieu.  Il  en  ré- 
sulta des  enquêtes  ultérieures.  Le  lieutenant  To- 
wers, frappé  des  réponses  évasives  du  phoughe- 
dar, finit  par  découvrir  la  vérité.  Il  dépêcha  aussitôt 
un  canot  avec  une  escorte  convenable,  des  provi- 
sions ,  de  "argent  et  une  lettre  pour  moi. 
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»  Le  22,  dans  la  soirée ,  voyant  que  le  zemiodar 
m'avait  fait  des  promesses  trompeuses,  je  résolus 
de  partir  seul ,  le  lendemain ,  pour  Bamou.  Mes 
compagnons  consentirent  à  se  priver  d'une  por- 
tion de  leur  souper,  que  je  mis  secrètement  de 
icoté.  Je  venais  de  me  coucher,  lorsque  Tescorte 
arriva.  Le  23,  à  midi,  j'arrivai  à  Ramou.  Le 
lieutenant  Towers  vint  sur  le  bord  de  la  rivière , 
pour  nous  recevoir,  et  son  cœur  sensible  fut  pro- 
fondément affecté  à  la  vue  de  notre  apparence  hi- 
deuse; il  nous  conduisit  à  son  logement,  céda  sa 
propre  chambre  à  madame  Bremner,  et  procura 
des  logements  au  reste  de  la  troupe.  Il  fut  notre 
domestique,  notre  chirurgien  et  même  notre  cui- 
sinier. Bien  n'égalait  la  tendre  sollicitude  qu'il 
montrai i  pour  fournir  à  nos  besoins  et  nous  don- 
ner tout  ce  qui  pouvait  nous  être  agréable.  Cette 
conduite,  qui  fait  honneur  à  ses  sentiments,  ne 
s'effacera  jamais  de  ma  mémoire. 

dLc  26  juillet,  nous  nous  embarquâmes  dans 
deux  canots,  et,  le  28,  nous  arrivâmes  à  Chittagong, 
ou  commandait  le  lieutenant  Price.  Les  bontés  af- 
fectueuses qu'il  nous  proigua,nous  rappelèrent 
vivement  M.  Towers. 

»  Après  m'être  reposé  un  jour,  je  me  présentai 
cliez  M.  Thomson,  juge  du  district  d'Islamabad. 
Ce  magistrat  envoya  une  garde  auprès  de  la  Ju- 
non,  ponr  mettre  un  terme  aux  déprédations  qui 
se  commettaient  sur  la  carcasse  de  ce  bâtiment.  Uii 
rapport  de  ce  qui  s'était  passé  fut  signé  par  Ma- 
dame Bremner,  M.  Thomas  Johnson  ,  le  canonnier 
et  moi ,  puis  inséré  dans  ie  registre  public  ,  et  une 
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copie  certifiée  fut  envoyée  aux  propriétaires  du 
navire  à  Madras. 

»  Mon  ami,  le  colporteur  portugais,  m'avait  dit 
que  sa  femme  demeurait  à  Chittagong;  je  m'infor- 
mai d'elle,  et  j'appris,  à  mon  grand  regret,  qu'elle 
était  morte  peu  de  jours  auparavant,  sans  laisser 
d'enfants. 

«Sentant  mes  forces  revenues,  je  partis  huit 
jours  après  pour  sauver  ce  qui  restait  du  naufrage; 
jp  m'embarquai  le  8  d'août  dans  un  canot,  avec  des 
charpentiers  et  tout  ce  qui  m'était  nécessaire  dans 
mes  opérations.  J'entrai  le  12  à  Raraou  ;  je  me  re- 
posai un  jour  chez  le  digne  lieutenant  Towers,  et, 
le  i4»  je  me  mis  en  route,  porté  dans  un  palan- 
quin. Le  17,  j'arrivai  à  la  oaie  de  la  Junon^  car 
ce  fut  ainsi  que  j'appelai  cet  endroit. 

«On  construisit  deux  huttes  temporaires  ;  les 
pluies  continuelles  ne  permirent  pas  de  faire  beau- 
coup d'ouvrage  dans  la  première  semaine  ;  on  alla 
ensuite  assez  vite;  et,  le  6  octobre,  toute  la  char- 
pente était  empilée  à  terre  :  je  mis  alors  le  feu 
à  ce  qui  restait  de  la  malheureuse  Junon  sur  la 
plage.  Le  fer  qui  se  trouva  après  cet  incendie  fut 
soigneusement  rassemblé;  je  le  laissai  aux  soins  du 
canonnier,  et  je  retournai  à  Chittagong.  On  me 
renvoya  ensuite  à  la  baie,  pour  remettre  la  char- 
pente et  le  fer  au  capitaine  Gallaway,  commandant 
la  Restauration ,  qui  était  arrivé  à  cet  effet.    ' 

»  Le  25  novembre ,  tout  fut  chargé  sur  ce  bâti- 
timent,  je  m'y  embarquai,  et  j'arrivai  à  Calcutta 
If  12  décembre  1795. 

»  ^^.«««^  «    liix:a    CuujpugUUUS    U  mion UHC ,  Dia- 
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(lame  Bremuer,  après  avoir  recouvre  sa  santé  et  ses 
forces ,  fit  un  très-bon  mariage  ;  mon  fidèle  jeune 
homme  prit  la  mer  en  une  telle  aversion,  que  je 
fus  obligé,  bien  malgré  mt)i,  de  le  laisser  à  Chii» 
tagong.  Un  des  deux  hommes  laissés  dans  la  baie 
de  la  JunoUy  mourut  peu  de  temps  après  ;  son  com- 
pagnon, celui  dont  j'ai  déjà  parlé  comme  étant 
attaqué  d'une  maladie  grave ,  continua  à  souffrir 
quand  on  Teut  mis  à  l'hôpital  de  Calcutta  11  s'était 
embarqué  avec  moi  sur  la  ReUauralion. 

»  On  déniant!'  a  peut -être  comment  il  fut  pos- 
sible de  constatei  le  r  'vops  qvd  s'écoula  du  l'f  au 
20  juillet.  J'ai  un  2t,»uveiiir  bien  distinct  de  celui 
qui  précéda,  mais  j^  ne  me  rappelle  que  d'une  ma- 
nière confuse  et  obscure  celui  qui  suivit.  Lorsque 
le  bâtiment  coula  bas,  plusieurs  d'entre  nous,  ju- 
geant que  nous  pourrions  rester  long-temps  dans 
cotte  triste  situation,  commencèrent  à  compter  les 
joyrs  et  les  nuits  en  faisant  des  entailles  sur  les 
mâts  ou  des  nœudâ  à  du  fil  de  caret  :  ce  calcul 
fut  interrompu  et  dérangé  à  mesure  que  les  indi- 
vidus moururent,  et  enfin  totalement  laissé  de 
coté.  Quand  on  aborda  à  terre,  notre  mémoire 
revint  graduellement,  et  l'on  eut  bientôt  une  me- 
sure exacte  du  temps. 

»  Peu  de  temps  après  mon  arrivée  à  Calcutta,  je 
fus  nommé  commandant  d'un  des  bâtiments  que  la 
compagnie  expédia  en  Europe,  et  ce  revirement  de 
forlune  me  fit  aisément  oublier  tous  les  maux  qiïc 
j'avais  soufferts.  » 
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.     BU  NAVIRE  AMÉRICAIN  L'HERCULE. 


Au  mois  de  mars  1 796 ,  l'Hercule ,  commandé 
par  le  capitaine  Slorct,  partit  de  Sagor  pour 
Londres  avec  un  chargement  de  riz  pour  le  compte 
de  la  compagnie  des  Indes. 

L  équipage  se  montait  en  tout  à  soixante-quatre 
hommes  13 resque  tous  engagés  dans  l'Inde;  c'était 
un  mélange  d'Américains,  de  Lascars,  de  Danois, 
de  Portugais ,  de  Suédois  et  de  Hollandais. 

La  navigation  fut  heureuse  jusqu'au  premier 
juin;  mais,  ce  jour  là,  il  y  eut  un  coup  de  vent 
dont  la  violence  augmenta  pendant  six  jours. 

Bien  que  j'eusse  passé  toute  ma  vie  à  la  mer, 
dit  le  capitaine,  dans  la  relation  que  nous  traduis 
sons,  je  n'avais  pas  encore  vu  de  tempête  sem- 
blable; la  mer  était  horrible,  et  le  mugissement 
des  vagues  et  des  vents  était  tel,  qu'il  attristait 
l'ame  des  plus  intrépides.  Dans  la  nuit  du  7  au  8, 
le  temps  devint  encore  plus  mauvais.  Vers  le  mi- 
lieu de  la  nuit  le  vent  changea  brusquement;  et  le 
navire  se  trouvant  en  travers  de  la  lame,  eut  sou 
gouvernail  emporté,  sa  poupe  fortement  endom- 
nmgée  et  son  étambord  ouvert.  J'ordonnai  à  une 


•  -•--■se  ^tx,-    \i\j 


a  TYir»n    *v»<%»^< 


j.xxv;i£    !ii«^llUC   \^Ki 


1  • 

-Ulil      aUA    UKJUl  — 


pcS 


'an- 


(   r 


168  NAUFRAGE 

dis  que  l'autre  partie  jeterait  à  la  mer  une  assez 
grande  quantité  de  riz  ;  car  l'eau ,  en  un  clin-d'œil , 
s'était  élevée  à  quatre  pieds  dans  la  cale,  et  ce 
n'était  qu'en  diminuant  de  beaucoup  la  cargaison 
que  l'on  pouvait  espérer  de  découvrir  la  voie  d'eau , 
afin  d'essayer  de  la  boucher. 

Les  pompes,  qui  étaient  en  bon  état,  vidaient 
cinquante  barriques  d'eau  à  l'heure,  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  qu'il  fallut  jeter  à  la  mer  plus  de  quatre 
cents  sacs  de  riz  pour  découvrir  la  voie.  On  jeta 
aussitôt  dans  l'ouverture  par  laquelle  la  mer  se 
précipitait  comme  un  torrent ,  des  balles  de  mous- 
selines ,  du  linge  de  toute  espèce ,  et  l'on  parvint 
sinon  à  la  boucher,  au  moins  à  empêcher  l'eau 
d'entrer  avec  autant  d'abondance. 

Au  point  du  jour  le  vent  diminua;  nous  faisions 
toujours  beaucoup  d'eau ,  mais  nos  pompes  suffi- 
saient poar  tenir  le  bâtiment  à  flot;  nous  étions  alors 
à  environ  deux  cents  lieues  des  côtes  d'Afrique, 
fendant  deux  jours  le  veut  ne  cessa  de  diminuer  ; 
pliais  la  houle  était  toujours  terrible,  et  notr^. 
âtuation  s'améliorait  si  peu,  que  j'ordonnai  de 
tnettre  la  chaloupe  à  la  mer.  Je  la  fis  immédiate- 
ment occuper  par  mon  second  maître  et  trois 
matelots ,  auxquels  je  donnai  des  armes ,  en  leur 
ordonnant  de  faire  feu  sur  tous  ceux  qui  tenteraient 
de  quitter  le  navire  sans  ma  permission.  Celte 
chaloupe  étant  la  seule  embarcation  en  bon  état 
que  nous  eussions ,  il  était  clair  que  le  bâtimer . 
coulant  à  fond,  plus  des  deux  tiers  de  l'équipage 
seraient  sans  aucune  chance  de  salut  :  j'ordonnai 
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de  mettre  h   l'eau  les  cspares  les  plus  grandes 
toutes  les  futailles  qui  se  trouvaient  à  bord ,  et  en 
peu  de  temps  nous  eûmes  un  radeau  de  trento- 
cinq  pieds  de  long  sur  quinze  de  large. 

Au  moment  où  je  donnais  quelques  ordres  à  mon 
second,  le  charpentier  vint,  en  pleurant,  me  dirç 
que  l'arrière  du  navire  était  entr'ouvert,  qu'il  n'y 
avait  plus  d'espoir  de  le  conserver,  et  il  me  sup- 
plia de  descendre  dans  la  chaloupe.  Craignant 
qu'il  n'y  eut  quelque  exagération  dans  les  paroles 
de  cet  homme,  et  sentant  bien  que  son  langage 
ne  pouvait  qu'augmenter  la  terreur  de  mes  gens, 
je  lui  répoîidis  que  j'allais  voir  moi-même  où  en 
étaient  les  choses  de  ce  coté,  et,  comme  il  insistait", 
je  le  menaçai  de  le  faire  jeter  à  la  mer,  s'il  ne  re- 
tournait sur-le-champ  aux  pompes,  et  n'encoura- 
geait l'équipage  à  faire  son  devoir.  Il  se  retira,  et 
se  renrit  à  travailler  avec  courage. 

Quelques  instants  après^  je  fus  entouré  par  un 
grand  nombre  de  matelots  qui  me  supplièrent  à 
leur  tour  de  quitter  le  bâtiment.  Chacun  d'entre 
eux  voulant  faire  prévaloir  son  opinion ,  il  en  ré- 
sulta tout-à-coup  un  tel  bruit  et  une  si  grande 
confusion,  que  je  fus  sur  le  point  de  me  porter  à 
quelque  extrémité  envers  les  plus  animés.  Je  par- 
vins pourtant  à  me  faire  obéir,  et,  quoique  la  ten>- 
pête  recommençât  à  se  déchaîner  avec  plus  de  fu- 
reur, je  les  envoyai  tous  en  bas  pour  pomper. 

^  Cette  fermeté  me  réussit  :  je  vis  bientôt  Tun 
d'eux  venir  sur  le  pont,  avec  un  mouchoir  à  la 
main;  sur  la  question  que  je  lui  adressai,  il  me 
dit  d'un  ton  qui  annonçait  la  conBance  la  plus  êr^ 
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tière  dans  le  succès  de  son  enlrepriie,  qu'il  vou- 
lait faire  une  offrande  r  .  Dieu.  Il  ouvrit  alors 
ce  mouchoir,  et  j'^  "  q'i'il  contenait  un  peu  de 
riz  et  quelques  roupies. 

Je  vais ,  ajouta-i-il ,  attacher  cela  à  la  hune  d'ar- 
timon ,  et  nous  hcrons  certainement  tous  sauvés. 
Craignant  de  plonger  ce  Lascar  r*  V-^s  ses  com- 
patriotes dans  le  désespoir,  si  je  Tcmpêchais  d'exé- 
cuter son  dessein,  je  le  laissai  faire.  Il  monta  alors 
sans  la  n  oindre  crainte  réchelle  qui  ne  tenait 
presque  pliTS,  noua  son  mouchoir  au  hout  du  mât 
de  la  hîiiie  d'artimon ,  et  il  retourna  ensuite  tra- 
vailler  aux  pompes ,  en  ra'assurant  que  son  Dieu 
était  maintenant  mon  ami,  et  qu'il  ne  pouvait 
Lous  arriver  aucun  mal.  Ses  compatriotes  le  reçu- 
rent avec  de  grandes  démonstrations  de  joie;  'If 
l'embrassèrent  à  plusieurs  reprises,  et  tous  tra- 
vaillèrent dès  lors  comme  s'ils  n'eussent  aupara- 
vant éprouvé  la  moindre  fatigue. 

Le  calme  revint;  je  tais  conseil  avec  mes 
officiers,  mais  ils  furent  tous  d'avis  qu'il  était  im- 
possible de  sauve)  ^e  bAdmer  ,  et  que  nous  i.c 
pouvions  espérer  de  salut  qu'en  faisant  route  vers 
la  terre  la  plus  voisire  pour  nous  jeter  à  la  côte. 
L'équipage  apprit  cette  décision  sans  manifester 
de  terreur;  tous  mes  hommes,  an  contraire,  re- 
commencèrent à  travailler  rvec  plus  d'ardeur,  h 
profitai  de  cette  bonne  disp^  i'  pour  faire  rem- 
placer notre  gouvernail  que  p  de  mer  ivail 
enlevé,  par  un  autre  que  Ton  cuustruisit  av  .e 
mât  de  hune,  et  qui,'  à  l'aide  de  la  chaloup»i, 
r>arvïrit^  n  maîntpnïT  l'avnnt  du  navire  vers  ia  terre, 
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que  nous  aperçûmes  enfin  le  i5,  vers  la  fin  du 
jour  Nous  n'en  étions  alors  qu'à  six  lieues.  La 
joie  fut  gënëralcà  bord,  ot  nous  continuâmes  aussi 
promptement  que  le  permettait  la  déplorable  si- 
tuation  du  bâtiment,  qui  n'avait  pas  moins  de  cinq 
pieds  d  eau  dans  la  cale. 

Je  n'avaLs  cependant  pas  tout-à.fait  pordu  Pe»- 
perance  de  sauver  le  navire,  et,  le  16  au  matin, 
n  étant  plus  qu'à  deux  lieues  de  terre,  je  fis  jcte^ 
i  ancre,  et  je  voulus  de  noi  veau  essayer  de  bou- 
cher la  voie  d'eau,  mais  cela  fr    reconnu  absolu- 
ment   impossible,   et,  dans   un  nouveau  conseil 
tenu  avec  mes  officiers,    il  fut  irrévocablement 
décide  que  .  on  ferait  côte  le  plus  promptement 
possible,  attendu  qu'un  autre  coup  de  vent  nous 
menaçj'.it.  Je  me  bâtai  donc  de  remettre  tous  les 
papiers  ^h  bc^d  à  mon  second  maître,  qui  était 
ans  la  chaloupf^  avec  trois  hommes;  je  lui  don- 
uai  quelq^       provisions,  et  je  lui  recommandai  de 
se  tenir  .  i  larg    just^u'à  ce  que  nous  lui  eussions 
tait,  de  terre,  &.s  -^naux  pour  lui  indiquer  le 
lieu  ou  il  pourrait  débarquer  sans  danger. 

La  crise  approchait.  Le  bâtiment  toucha  avec 
violence  et  talonna  à  plusieurs    -prises ;  nous  élion 
alors  a  un  demi-mille  de  la  cote    Que  lameempor- 
a  le  navire  par^dessus  les  rochoi-  ;  en  même  temps 
les  amai  res  du  radeau  cassé,  ent  :  il    havïra,  et  un 
de  nos  hommes,  qui  se  trouvait  Hesous,  fut  en    or- 
té  par  les  vagues;  mais  il  reparut  bientôt,  sao 
crocha  ta^^.t  à  un  d.bris,  tantôt  à  un  aiu     ,  et  il     . 
parvint  a  gagner  la  terre  apr  s  deu  :   liei    ,s  de 
tatij2[ues  iiiouies. 
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Plusieurs  autres  suivirent  soa  exemple  et  réus- 
sirent romme  lui.  Alors  nous  remarquâmes  qu'aus^ 
sitôt  qu'ils  avaient  touché  la  terre,  les  naturels,  qui 
étaient  rassemblés  en  grand  nombre,  les  emme- 
naient derrière  une  co  .me.  Nous  pensâmes  qu'on 
les  égorgeait,  et  nous  résolûmes  de  ne  quitter  le 
vaisseau  que'  le  plus  tard  possible. 

Nous  passâmes  une  nuit  affreuse:  à  chaque  ins- 
tant la  mer  nous  inondait  sur  le  gaillard  d'arrière 
oïl  nous  nous  étions  réfugiés;  le  désespoir  s'em- 
para de  tous  ceux  qui  étaient  avec  moi  ;  mais  ce 
désespoir  fit  place  à  la  joie  la  plus  vive,  lorsque,  le 
matin,  nous  vîmes  tous  ceux  que  nous  croyons 
morts,  s'avancer  sur  !a  plage  et  nous  faire  signe 
de  les  venir  joindre. 

Tout  ce  qui  pouvait  flotter  fut  aussitôt  mis  à  la 
mer  ;  quant  à  moi ,  je  quittai  tous  mes  vêtements , 
à  l'exception  d'une  jacquette  et  d'un  schall  dans 
lequel  je  cachai  une  montre  d'or,  et,  muni  d'une 
espare ,  je  m'élançai  à  la  mer.  Pendant  plus  d'une 
heure  je  fus  balotté  par  les  vagues ,  qui  quelque- 
fois m  emportaient  au  loin,  et  me  rejetaient  ensuite 
contre  les  rochers;  enfin,  les  forces  me  manquè- 
rent :  je  quittai  l'espare  à  laquelle  je  m'étais  ac- 
croché, et  je  me  crus  perdu;  mais,  dans  un  moment, 
une  lame  me  saisit  et  me  jeta  sans  connaissance 
sur  le  sable,  où  je  fus  promptement  secouru. 

J'éprouvai  une  grande  satisfaction  en  reprenant 
connaissance,  de  me  voir  entouré  de  tous  les  gens 
de  mon  équipage ,  à  l'exception  d'un  seul  qui 
s'était  noyé,  et  de  ceux  qui  montaient  la  chaloupe 
(pje  nous  ne  revîmes  plus.  Les  naturel;  nous  re- 
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cueillirent  parfaitement  bien;  Tun  d'eux  ayant  été 
au  service^  d'un  fermier  hollandais ,  et  mon  troU 
sièmo  maître  étant  hollandais ,  ces  deux  hommes 
nous  servirent  d'interprètes. 

Après  un  repos  de  quelques  jours  pendant  lequel 
les  Cafres  nous  traitèrent  en  amis,  je  fis  enten- 
dre au  chef  que  j'avais  l'espoir  d'atteindre  la 
ville  du  Cap,  où  nous  pourrions,  moi  et  mes  gens, 
nous  embarquer  pour  retourner  dans  notre  pays^ 
et  je  le  priai  de  vouloir  bien  permettre  que  l'homme 
qui  parlait  hollandais  nous  accompagnât.  Noa- 
soulement  il  y  consentit  de  bonne  grâce;  mais, 
comme  le  voyage  était  long  et  périlleux  ,  iî  voulut 
nous  donner  des  guides  pour  nous  conduire  par 
les  chemins  les  plus  courts  et  les  plus  sûrs,  aux 
établissements  hollandais.  Il  est  vrai  qu'en  échange 
de  ces  services,  les  naturels  ne  se  faisaient  pas 
faute  de  nous  dépouiller  de  tout  ce  qui  était  à  leur 
convenance. 

Plusieurs  jours  s'écoulèrent  pendant  lesquels  je 
crus  reconnaître  que  les  Cafres  nous  traitaient 
beaucoup  plus  froidement ,  ce  qui  nous  donna  de 
vives  inquiétudes;  mais  nous  acquîmes  bientôt 
llieureuse  certitude  que  ces  craintes  n'avaient  au- 
cune espèce  de  fondement,  et  nous  nous  mîmes  en 
route  sans  que  les  Cafres  manifestassent  la  moindre 
intention  hostile.  En  partant,  je  pris  le  chef  par 
ia  mam ,  et  je  le  remerciai  de  ses  intentions  gêné- 
reuses  et  amicales  pour  mon  équipage  et  pour 
moi  1  assurant  en  même  temps  que  si  je  ne  péris- 
sais dans  mon  voyage,  je  regarderais  comme  mon 
premier  devoir  de  rendre  quelques  servicps  essen- 
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tiels  à  lui  et  à  son  peuple.  Il  me  répondit  qu'il 
m'était  bien  obligé  de  mes  bonnes  intentions ,  et 
me  pria  de  dire  aux  colons ,  que  notre  navire  s'é- 
tait perdu  à  la  mer,  et  à  une  si  grande  distance  de 
terre  que  rien  n'y  en  était  arrivé. 

Notre  route  fut  longue  et  périlleuse;  car  non- 
seulement  nous  eûmes  à  lutter  souvent  contre  la 
famine  et  les  bêtes  féroces,  mais  nous  fûmes  bien 
des  fois  sur  le  point  de  tomber  entre  les  mains  de 
cei  taines  tribus  de  Cafres  d'un  naturel  cruel ,  qui 
sont  en  guerre  continuelle  avec  les  autres  tribus 
et  les  Européens.  Le  défaut  de  vivres  nous  obligea 
môme  à  nous  séparer  en  plusieurs  troupes,  et  à 
faire  route  par  des  chemins  différents  ;  mais,  mal- 
gré tant  de  dangers,  le  détachement  dont  je  faisais 
partie,  arriva  au  Cap  le  3o  juillet,  et  j'eus  la  joie, 
trois  jours  après ,  de  voir  arriver  le  reste  de  mes 
gen*î  sains  et  saufs. 

Nous  fûmes  tous  parfaitement  accueillis  par 
l'amiral  Elphinstone,  qui^  après  avoir  fait  habiller 
la  plupart  de  mes  gens,  qui  se  trouvaient  presque 
entièrement  nus,  fît  prendre  le  plus  grand  soin 
d'eux  jusqu'à  ce  qu'il  pût  les  faire  embarquer  sur 
un  navire  de  la  Compagnie  des  Indes. 

Quant  à  moi,  je  quittai  la  ville  du  Cap  sur  le 
navire  ia  Sainte^Cécile  ^  et  j'arrivai  à  Londres  au 
commencement  de  décembre. 
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Le  brick  le  Commerce,  capitaine  Riley,  ayant 
dix  hommes  d'équipage,  partit  de  la  Nouvelle-Or- 
léans le  24  juin  181 5,  en  destination  pour  Gibral- 
tar, où  il  arriva  le  9  août;  il  en  repartit  le  23, 
après  avoir  débarqué  Jes  marchandises  qu'il  por- 
tait, et  avoir  pris  en  échange,  du  vin,  de  Teau- 
de-vie  et  des  piastres  ;  il  reçut  aussi  comme  pas- 
sager, un  espagnol  d'un  âge  avancé  qui  retournait 
en  Amérique.  Voici  comment  le  capitaine  rapporte 
les  événements  qui  survinrent  : 

»  Je  Ss  voile  d'abord  pour  les  îles  du  Cap-Vert, 
afin  de  compléter  mon  chargement  en  sel.  A  peine 
eûnies-nous  doublé  le  cap  Spartel ,  que  le  temps 
devînt  très-brumeux  ;  ainsi  nous  ne  vîmes  pas  la 
côte  d'Afrique,  et  nos  observations  ne  purent  avoir 
aucun  degré  de  certitude.  Cependant  le  vent  était 
très-favorable;  mon  intention  était  de  reconnaître 
les  Canaries,  et  de  passer  entre  Palma  et  Tcnériffe; 
mais,  le  28,  à  midi,  nous  découvrîmes,  en  pre- 
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portés  bien  loin  de  notre  route  et  que  nous  avions 
dépassé  les  Canaries  sans  les  apercevoir.  L'obscu- 
rité ,  loin  de  diminuer,  augmentait  à  chaque  ins- 
tant. Le  résultat  de  mes  calculs  étant  absolument 
semblable  h  ceux  obtenus  par  mon  second  et  par 
le  lieutenant ,  il  était  impossible  de  douter  de  leur 
exactitude.  Je  fis  donc  changer  de  route  et  porter 
sur  la  plus  voisine  des  îles  du  Cap-Vert.  La  nuit 
étant  venue,  et  l'obscurité  étant  telle  que  les  gens 
de  Tcquipage  ne  voyaient  point  à  deux  pas  sur  le 
pont,  je  fis  mettre  en  travers,  et  j'ordonnai  de 
sonder,  ce  qui  fut  fait  avec  une  ligne  de  cent  bras- 
ses sans  que  l'on  trouvât  fond.  J'étais  inquiet  et  je 
donnai  ordre  de  gouverner  au  nord-ouest ,  et  de 
tout  préparer  pour  tel  événement  qui  pourrait  sur- 
venir. Il  était  dix  heures  du  soir,  nous  n'appréhen- 
dions aucun  danger;  on  allait  changer  de  bordée, 
nous  filions  neuf  à  dix  nœuds  avec  une  bonne 
brise  et  la  mer  très-forte.  Dans  cet  instant,  un 
mugissement  de  vagues  frappa  mes  oreilles;  on 
hissa  les  vergues,  tout  le  monde  monta  sur  le  pont. 
Je  crus  que  nous  étions  menacés  d'un  grain ,   et 
j'ordonnai  decarguer  les  voiles,  mais  presqu'aussi- 
tot  j'aperçus   des  brisants   terribles   sur  lesquels 
le  vent  nous  portait.  On  s'occupait  de  parer  les 
ancres,    tout-à-coup  le  navire  emporté   par   les 
lames  et  les  courants  toucha  avec  tant  de  violence 
que  nous  fûmes  tous  renversés  sur  le  pont.  Nos 
efforts  désormais  étaient  inutiles;  en  quelques  ins- 
tants le  bâtiment  fut  jeté  sur  les  rochers,  et  il  fut 
impossible  de  songer  à  le  sauver.  Dans  ce  moment 
terrible,  mon  équipage  montra  un  sang-froid  re- 
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îiiarquable;  tous  mes  ordies  furent  exécutés  avec 
précision  ;  on  sauva  autant  de  provisions  que  l'on 
put,  et  le  canot  fut  mis  à  la  mer.  Nous  descendîmes, 
Porter  et  moi,  à  l'abri  de  la  carcasse  du  navire, 
et  nous  reconnûmes  qu'il  était  échoué  à  environ 
cent  toises  de  la  côte.  Nous  essayâmes  de  pousser 
au  large;  mais  presqu'aussitot  une  lame  remplit  le 
canot.  Cependant  nous  parvînmes  à  nous  éloigner 
du  navire ,  et ,  après  avoir  couru  les  plus  grands 
dangers,  nous  fûmes  jetés  sur  la  plage.  Nous  nous 
hâtâmes  de  vider  le  canot ,  et  je  parvins  à  l'amarrer  ; 
puis,  à  l'aide  d'une  corde  que  j'y  avais  attachée, 
on  amena  une  haussière  du  bord  à  terre,  et  l'on 
voulut,  par  ce  moyen,  faire  aborder  la  chaloupe 
remplie  de  provisions,  mais  elle  fut  défoncée  par 
la  violence  de  la  lame;  deux  hommes  qui  la  mon- 
taient furent  portés  à  terre  par  un^  vague  épou- 
vantable :  on  sauva  quelques  provisions  ;  ensuite 
j'eus  le  bonheur  de  voir  arriver  heureusement  les 
hommes  qui  restaient  à  bord;  ils  se  glissèrent  le 
long  de  la  haussière,  qu'ils  empoignaient  forte- 
ment; je  me  jetai  à  l'eau  pour  aller  au-devant 
d'eux,  et  j'eus  le  bonheur  de  voir  mes  efforts  cou- 
ronnés de  succès  :  tous  furent  sauvés. 

•^  Notre  premier  soin  fut  de  construire,  à  l'aide 
de  nos  avirons  et  de  deux  petites  voiles ,  une  tente 
sous  laquelle  nous  déposâmes  les  provisions  que 
nous  avions  pu  sauver.  Nous  espérions  n'être  aper- 
çus par  aucun  habitant  de  ce  rivage  inhospitalier, 
et  avoir  le  loisir  de  réparer  nos  embarcations,  puis 
de  mettre  en  mer  dès  que  le  temps  deviendrait 
plus  calme.  Nous  pensions  qu'il  nous  serait  pos- 
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sible  d'apercevoir  un  navire  qui  nous  sauverait  la 

vie,  ou  de  gagner  un  établissement  européen. 

9  Cet  espoir  fît  bientôt  place  à  la  crainte  la  plus 
vive,  lorsque  nous  aperçûmes  un  homme  qui  s  a- 
vançait  vers  les  débris  que  nous  avions  réunis  sur 
le  rivage.  Je  m  avançai  vers  lui  en  faisant  toutes 
les  démonstrations  de  paix  et  d'amitié  que  je  pus 
imaginer  :  ii  me  fît  signe  de  rester  où  j'étais,  et  se 
mit  à  piller  nos  effets  11  n'était  pas  armé  ;  j'allai 
vers  lui  jusqu'à  la  distance  de  dix  pas. 

■D  L'aspect  de  cet  homme  était  horrible.  Il  pa- 
raissait vieux, et  néanmoins  d'une  vigueur  et  d'une 
force  extraordinaire.  Deux  femmes,  une  fille  et 
plusieurs  enfants  le  joignirent  bientôt.  A  l'aide 
d'un  gros  marteau  et  d'une  hache,  ils  forcèrent 
nos  coffres  et  s'emparèrent  de  tout  ce  qu'ils  con- 
tenaient. 

1  On  pourra  trouver  extraordinaire  qu'étant 
plus  nombreux  que  ces  barbares,  nous  nous  soyons 
laissés  dépouiller  sans  nous  défendre.  Mon  inten- 
tion fut  d'abord  de  les  chasser  à  coup  de  barre 
d'anspect;  mais  je  ne  tardai  pas  à  changer  d'avis  en 
aongeant  qu'ils  pouvaient  en  appeler  un  plus  grand 
nombre,  ce  qui  nous  eût  enlevé  tout  espoir  de 
nous  sauver. 

»  Le  vent  ayant  diminué  de  violence,  dans  l'a- 
près-midi, Porter  alla  jusqu'au  bâtiment ,  et  en 
rapporta  des  clous  et  un  épissoir.  On  travailla  en- 
suite jusqu'à  la  nuit  à  réparer  le  canot;  pendant 
ce  temps,  des  sentindles  armées  de  barres  d'anspect, 
se  promenais  nt  autour  de  la  tente.  Les  Arabes 
volèrent  cependant  une  des  voiles  ^ui  la  couvraient  : 
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ils  essayèrent  aussi  d'emporter  l'autre  :  je  m'y  op- 
posai. Alors  ils  nous  menacèrent  de  leurs  haches , 
et  s'en  allèrent.  Un  enfant  nous  avait  procuré  du 
feu,  nous  nous  en  servîmes  pour  faire  cuire  nos 
aliments.  Nous  mîmes  deux  hommes  de  garde  pour 
tenir  le  feu  allumé  et  donner  l'alarme,  puis  nous 
nous  étendîmes  sur  le  sable  :  mais  il  me  fut  impos- 
sible de  dormir. 

»  A  peine  le  jour  eut-ii  paru  ,  que  le  vieillard 
dont  j'ai  déjà  parlé  reparut,  accompagné  cette  fois 
de  ses  femmes  et  de  plusieurs  jeunes  gens.  Il  tenait 
une  lance  dont  il  nous  menaçait,  tandis  que  ses 
femmes  poussaient  des  cris  horribles  en  nous  mon- 
trant une  troupe  de  chameaux  que  l'on  apercevait 
d'oii  nous  étions,  bien  qu'elle  fût  à  une  grande 
distance.  Je  m'élançai  vers  la  mer,  et  je  me  saisis 
d'une  petite  espare  pour  parer  les  coups  de  la  lance. 
Le  vieux  sauvage  marcha  comme  un  furieux  vers 
la  tente,  fit  prendre  la  fuite  à  nos  gens  en  les  pi- 
quant légèrement,  et  leur  indiquant  du  doigt  les 
chameaux  :  c'était  tout  ce  qu'il  voulait,  car  il  sen- 
tait bien  qu'en  appelant  du  secours ,  il  diminuait 
sa  part  du  butin ,  ce  qu'il  ne  voulait  faire  qu'à  la 
dernière  extrémité. 

»  Pensant  que  maintenant  notre  canot  était  en 
état  de  tenir  la  mer,  nous  réunîmes  nos  efforts  et 
parvînmes  à  ie  traîner  à  la  mer  ;  mais  à  peine  fut- 
il  à  flot,  que  nous  nous  jetâmes  dedans  tous  à  la 
fois;  il  se  dénonça,  ei  te  moyen  de  salut  fut  anéan- 
ti :  nous  voulûmes  noL's  enfuir;  le  vieil  Arabe  et 
sa  troupe  nous  en  empêchèrent.  Nous  nous  saisîmes 
alors  de  la  chaloupe  :  nous  la  mîmes  à  la  mer  ; 


ilM 


i; 


M  I 


;  ii 


1««  NAUFRAGE 

chacun  de  nous  s'y  embarqua  l'un  après  l'autre 
et  nous  parvînmes  sans  accident  le  long  de  notre 
navire,  qui  préservait    assez   notre   embarcation 
contre  les  vagues;  néanmoins  elle  était  à  moitié 
remplie  d  eau  quand  nous  arrivâmes. 

»  J'ordonnai  alors  à  tout  mon  monde  de  mon- 
ter a  bord  du  navire  échoué,  ne  gardant  avec  moi 
qu  un  homme  pour  m'aider  à  vider  la  chaloupe 
Cette  opération  était  à  peu  près  terminée ,  lorsque 
jetant  les  yeux  sur  le  rivage,  je  vis  courir  vers 
notre  tente  le  vieillard  et  sa  famille,  qui  s'était  aug- 
mentée de  deux  jeuJes  gens  anmés  de  cimeterres. 
Un  chargea  les  chameaux  de  nos  provisions  et 
de  la  voile,  puis  on  les  envoya  dans  l'intérieur  des 
terres  avec  es  enfants  qui  les  conduisaient.  Le  vieil- 
lard descendit  ensuite  sur  la  plage;  et,  avec  sa 
hache,  enfonça  nos  barriques  d'eau  et  de  vin,  et 
en  vida  le  contenu  sur  le  sable.  Ces  misérables  sau- 
vages brûlèrent  ensuite  nos  instruments  nautiques 
et  nos  cartes,  de  sorte  que  nous  n'avions  rien  de 
mieux  à  faire  que  de  nous  mettre  en  mer  dans  la 
chaloupe;  car  alors  que  les  vagues  ne  nous  eussent 
pas  bientôt  enlevés  du  navire,  il  était  certain  que, 
a  la  marée  basse,  il  serait  facile  aux  barbares  de 
venir  jusqu'à  nous.  Nos  prépara.tifs  de  départ  fu- 
rent bientôt  terminés.  Nos  provisions  se  compo- 
^lent  de  quelques  bouteilles  de  vin  et  de  morceaux 
de  petit  salé  :  il  ne  nous  restait  que  deux  avirons  • 
nous  eu  avions  fait  d'autres  avec  des  planches 
fendues.  Nous  allions  essayer  de  pousser  la  cha» 
oupe  au  large,  quand  une  lame  vint  la  frapper 
la  remplit  d'eau  et  la  poussa  le  long  du  navire  ' 
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nous  nous  dépêchâmes  alors  de  le  regagner  :  deux 
hommes  s'occupèrent  de  vider  la  chaloupe,  tandis 
que  deux  autres  s'efforçaient  de  la  retenir  de  peur 
qu'elle  ne  fût  jetée  par  la  violence  des  vagues  sur 
le  bâtiment,  où  elle  se  fût  infailliblement  brisée. 

»  En  ce  moment  les  barbares  parurent  touchés 
de  l'horrible  situation  dans  laquelle  nous  étions. 
Ils  vinrent  sur  le  bord  de  la  mer,  jetèrent  leurs 
armes  loin  d'eux,  et  nous  engagèrent  par  tous  les 
signes  imaginables  à  nous  rendre  près  d'eux.  C'était 
particulièrement  à  moi  qu'ils  s'adressaient.  Voyant 
qu'ils  ne  pouvaient  m'inspirer  autant  de  confiance 
qu'ils  le  désiraient,  un  d'eux  alla  chercher  une 
outre  :  alors  ils  m'indiquèrent  par  signes  qu'elle 
était  pleine  d'eau.  Tous  s'éloignèrent,  à  l'excep- 
tion du  vieillard  qui  la  tenait:  il  s'avança  dans 
l'eau  jusqu'aux  aisseli'^s,  et  me  fît  signe  de  venir 
boire.  Tourmenté  de  Ih.  ^oif,  et  pénétré  de  l'idée 
que  nous  n'avions  aucun  moyen  de  nous  procurer 
de  Teau,  j'allai  à  terre,  je  pris  l'outre  ^t  la  portai 
à  mes  compagnons  :  après  quoi  h  vieillard  me  don- 
na à  entendre  qu'il  désirait  aller  à  boi-d,  pendant 
que  je  resterais  à  terre  jusqu'à  son  r<  iour. 

f>  Il  était  clair  maintenant  que  nous  n'avions 
aucun  moyen  de  salut  sans  le  secours  des  Arabes; 
je  résolus  donc  de  faire  tout  ce  qui  me  paraîtrait 
convenable  pour  m'acquérir  leur  bienveillance. 
Tous  assis  sur  le  sable,  semblaient  prendre  Dieu  à 
témoin  de  la  pureté  de  leurs  intentions.  Ce  fut  donc 
spns  beaucoup  de  peine  que  je  me  décidai  à  aller 
à  terre;  le  vieillard  vint  au-devant  de  moi,  me 
prit  !a  main ,  et  s'écria  :  Ji/ah ,  a/c  bar.  Je  compris 
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qu'il  invoquait  le  nom  de  Dieu  ;  je  le  laissai  passer 
au  navire,  et  je  m'assis  sur  la  plage  avec  les  autres 
Arabes.  Les  témoignages  de  leur  curiosité  n'eurent 
pas  de  bornes;  ils  y  joignirent  les  signes  d'amitié 
les  moins  équivoques. 

t  Malgré  ces  témoignages,  il  s'en  fallait  de  beau- 
coup que  je  fusse  sans  craintes;  aussi  dès  que  le 
vieillard  fut  à  bord ,  je  criai  à  mes  gens  de  l'y  gar- 
der jusqu'à  ce  que  je  fusse  relâché;  le  bruit  des 
vagues  ne  leur  permit  pas  de  m'entendre.  Le  visi- 
teur parcourut  toutes  les  parties  du  navire,  de- 
mandant à  mes  gens  s'ils  avaient  des  fusils,  de  la 
soie  ou  de  l'argent ,  et  ne  cessant  de  chercher  mal- 
gré les  réponses  négatives.  Cependant,  fatigué  de 
chercher  inutilement,  il  revint  à  terre.  Lorsqu'il 
fut  près  du  rivage,  j'étais  sur  le  point  de  me  lever 
pour  aller  au-devant  de  lui;  les  deux  jeunes  gens 
les  plus  vigoureux,  assis  à  mes  cotés,  m'empoi- 
gnèrent chacun  par  un  bras.  A  l'instant,  les  femmes 
et  les  enfants  dirigèrent  leurs  poignards,  leurs  cou- 
teaux et  leurs  lances  contre  moi;  leur  figure  avait 
l'expression  la  plus  horrible  et  la  plus  effrayante 
que  l'on  puisse  voir.  Le  vieillard  saisit  un  cime- 
terre, et  me  prit  par  les  cheveux.  Je  me  crus  à 
ma  dernière  heure;  je  recommandai  mon  ame  à   , 
Dieu.  Je  ne  sais  si  mon  air  résigné,  mais  qui  n'an- 
nonçait aucune  crainte,  arrêta  ces  barbares.   Le 
vieillard,  après  avoir  passé  légèrement  son  cime- 
terre le  long  du  collet  de  ma  chr^nise,  qu'il  coupa 
un  peu ,  me  lâcha  la  têle ,  et  me  fit  comprendre 
que  je  ne  pouvais  sauver  ma  vie  qu'en  lui  faisant 
remettre  par  mes  gens  tout  l'argent  et  les  objets 
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précieux  qu'il  supposait  être  cachés  à  bord  de 
notre  navire. 

»  Mes  compagnons  d'inf.  ^une  voyant  ce  qui  se 
passait  sur  le  rivage,  et  me  croyant  mort ,  jurèrent 
de  me  venger,  et  déjà  ils  se  disposaient  à  revenir 
à  terre  avec  des  armes;  mais,  d*'s  que  je  les  eus 
hélés,  ils  reprirent  un  peu  d'espoir.  L'un  d'eux 
vint  le  long  de  la  haussière  me  demander  ce  qu'ils 
avaient  à  faire;  je  lui  dis  d'apporter  à  terre  tout 
l'argent  qui  se  trouvait  à  bord;  mais  le  bruit  du 
ressac  l'empêcha  d'entendre  ce  que  j'ajoutai,  que 
l'on  ne  devait  s'en  dessaisir  que  lorsque  je  serais 
entièrement  relâché.  L'argent  qui  se  montait  envi- 
ron à  mille  piastres,  fut  mis  dans  un  seau,  que 
l'on  fit  glisser  le  long  de  la  haussière  :  un  des 
jeunes  gens  alla  le  recevoir,  tandis  que  le  vieillard , 
le  cimeterre  à  la  main ,  menaçait  de  me  tuer  au 
moindre  mouvement. 

ï>Je  crus  que  m*  position  allait  s'améliorer, 
lorsque  le  seau   plein   de  piastres  fut  remis  au 
vieillard;  mais,  bien  que  cette  capture  parût  lui 
causer  une  grande  joie,  il  ne  me  perdit  pas  un 
instant  de  vue,  et,  aidé  par  les  jeunes  gens,  il  me 
força  de  les  suivre  à  un  quart  de  lieue  du  rivage. 
Lorsque  nous  eûmes  gravi  les  monticules  de  sable, 
ils  me  firent  asseoir  au  milieu  d'eux,  et  continuè- 
rent a  me  serrer  de  près  armés  de  leurs  lances  et  de 
leurs  couteaux.  Le  vieillard  partagea  l'argent  en 
trois  las;  chacun  des  Arabes  enveloppa  sa  part  dans 
quelques   morceaux  de  nos  vêtements.  Pendant 
cette  opération,  ils  avaient  lâché  un  de  mes  bras  : 
résolu  à  tout  risquer  pour  leur  échapper,  je  fis  un 
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léger  mou  veulent  à  te  dessein  dans  un  moment 
où  je  crus  que  tous  les  yeux  étaient  détournés  ie 
dessus  moi;  aussitôt  un  des  jeunes  gens  m'allongea 
un  coup  de  son  cimeterre;  j'en  évitai  la  force,  en 
me  jetant  ventre  à  terre;  mon  gilet  en  fut  peroé, 
et  il  se  disposait  à  recommencer  lorsque  le  vieillard 
s'y  opposa. 

»  Après  que  l'argent  eut  été  partagé  entr'eux , 
les  Arabes  se  mirent  en  marche,  et  me  forcèrent 
de  les  suivre.  Ayant  reconnu  que  l'avarice  était 
leur  passion  dominante,  je  les  attaquai  par  ce  côté 
faible,  en  leur  faisant  comprendre  que  mon  équi- 
page avait  encore  de  l'argent,  ce  qui  n'était  pas 
vrai;  mais  je  pressentais  que  ce  moyen  me  sauve- 
rait. Je  hélai  donc  mes  gens ,  d'après  l'ordre  du 
vieil  Arabe,  et  j'ordonnai  que  quelqu'un  vînt  à 
terre.  Antonio  su  décida  alors  à  me  joindre.  Les 
Arabes  voyant  ^ail  n'apportait  pas  d'argent,  le 
dépouillèrent  ci  ecnimencèrent  à  lui  faire  enr'iirer 
mille  tortures.  Me  rappelant  alors  que  nous  avions 
enfoui  de  l'argent  et  des  objets  précieux  près  de 
notre  tente,  je  lui  dis  d'en  instruire  les  Arabes,  ce 
qu'il  se  hâta  de  faire,  et  aussitôt  ils  le  firent  mar- 
cher vers  le  heu  indiqué ,  et  ils  se  mirent  à  fouiller. 

»  Pendant  que  cela  se  passait, le  vieillard  et  l'un 
des  jeunes  gens  me  retenaient  près  d's^ux  assis  sur 
le  rivage.  Ceux  qui  creusaient  la  terre  dans  l'en- 
droit indiqué >  ayant  fait  quelque  bruit,  ainsi  que 
je  Tavais  prévu,  les  jeunes  gens  qui  étaient  près  de 
moi  tournèrent  la  tête.  Aussitôt  je  m'élançai  ver' 
la  mer  et  je  me  j(  :ai  à  l'eau  a  corps  perdu,  ne  dou- 
tant pas  que  j'étais  poursuivi.  En  effet,  lorsqu'à- 
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près  être  resta  entre  Jeux  ta  ix  autant  de  teuif 
que  je  pus  retenir  me  haleine,  je  revins  à  la  sui  - 
face,  je  vis  le  vieillard  qui  s'était  avancé  dans  l'eau 
jusqu'au  cou.  li  me  menaça  de  sa  lance  et  s'apprê- 
tait à  (lie  la  lancer,  lorsqi:'une  lame  vint  me  pas- 
ser sur  le  corps  et  me  jeter  sur  le  rivage.  Ce  ne 
fut  pas  sans  beaucoup  de  peine  que  je  parv  is  à 
regagner  le  navire. 

p  Tandis  que  cela  se  passait ,  mes  gt  qui 
avaient  les  yeux  lou  nés  vers  la  terre,  \  t  les 
Arabes  qui  m'avaient  poursuivi,  se  jet*  ur  le 
pau  e  Antonio  et  le  tuer  à  coups  de  lance.  Je  fus 
i\oiijent  affligé  e  ce  malheur;  mais  je  ne  pus 
ii  empêcher  de  s<  .i^^^er  que  ma  vie  était  plus  pré- 
<-  use  eu  ce  moment  que  celle  de  '^e  malheureux, 
puisque  de  moi  dépendait  l'existence  des  hommes 
de  l'équipage  qui  étaient  incapables  de  se  sauver 
sans  mon  aide. 

»  Malgré  la  manière  presque  miraculeuse  dont 
j'avais  échappé  aux  barbares ,  il  s'en  fallait  de  beau- 
coup que  je  me  crusse  sauvé.  Il  me  sembkit  au 
contraire  qu'il  était  presque  impossible  que  nous 
ne  retombassions  pas  bientôt  entre  les  mains  de 
nos  ennemis ,  car  le  temps  continuait  a  être  mau- 
vais, et  la  mer  enlevait  à  chaque  i*  atant  quelque 
partie  de  notre  bâtiment.  Il  fallut  nous  décider  à 
gagner  le  large  avec  notre  chaloupe  qui  faisait 
eau  de  toutes  parts.  Après  beaucoup  d'efforts, 
nous  parvînmes  à  tirer  de  la  cale  une  barrique 
d'eau  qui  n'avait  pas  été  endommagée;  nous  en  em- 
plîmes un  peut  baril  que  nous  mîmes  dans  la  cha- 
loupe ainsi  que  quelques  morceaux  de  petit  salé , 
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des  figues,  un  cochon  vivant,  et  environ  quatre 
cents  piastres  qui  nous  restaient. 

»  Maigre  les  dangers  de  toute  espèce  qui  nous 
menaçaient ,  je  cherchai  à  ranimer  le  courage  de 
nos  gens  en  leur  représentant  que  tout  espoir  de 
salut  n'était  pas  perdu,  et  nous  poussâmes  au  large 
en  nous  recommandant  à  Dieu.  Bientôt  la  mer 
devint  plus  calme,  le  vent  souffla  de  l'est,  et,  vers 
la  fin  du  jour,  nous  doublâmes  le  cap  Bojador; 
mais  la  nuit  fut  affreuse  :  nous  étions  sans  boussole, 
sans  gouvernail ,  et  la  chaloupe  faisait  tant  d'eau 
que  nous  avions  toutes  les  peines  imaginables  pour 
la  tenir  à  flot  ;  cependant  nous  étions  obligés  de 
nous  tenir  au  large  pour  éviter  d'être  jetés  sur  les 
écueils,  bien  que  cela  nous  fît  courir  le  risque  de 
passer  devant  l'embouchure  de  quelque  rivière 
sans  la  voir,  seul  espoir  que  nous  eussions  pour 
faire  de  l'eau. 

»  Le  jour  qui  suivit  fut  sombre,  et  l'atmosphère 
continua  à  être  chargé  d'une  brume  épaisse.  Notre 
cochon  se  mourait  faute  d'eau  :  nous  le  tuâmes,  en 
prenant  bien  soin  d'en  conserver  le  sang,  que  nous 
bûmes.  Nous  nous  en  partageâmes  également  le 
foie  et  les  intestins,  dont  nous  mangeâmes  une 
partie  crue ,  pour  étancher  un  peu  notre  soif  :  elle 
était  devenue  insupportable  par  la  nécessité  de 
travailler  sans  cesse.  La  nuit  arriva;  une  tempête 
nous  menaçait.  Plusieurs  fois  la  mer  entra  dans 
la  chaloupe  avec  une  telle  abondance,  qu'elle 
l'emplit  à  moitié.  Nous  pouvions  à  peine  suffire 
au  travail  de  la  vider  constamment  :  nous  pensions 
que  chaque»  vague  allait  nous  ensevelir  à  jamais 
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dans  l'Océan.  L'obscurité  devint  effrayante;  elle 
n'était  interrompue  de  temps  en  temps  que  par 
des  ëclairs  très-vifs  qui  semblaient  nous  annoncer 
une  mort  prochaine. 

D  La  plupart  de  mes  compagnons  d'infortune , 
excédés  de  fatigue,  cessèrent  de  travailler  et  se  ré- 
signèrent à  leur  sort ,  en  recommandant  leur  ame 
à  Dieu.  Le  jour  vint  enfin  éclairer  celte  scène  de 
désolation.  La  soif  nous  dévorait  :  nous  ue  pou- 
vions la  soulager  momentanément  qu'en  nous  hu- 
mectant la  bouche,  deux  fois  par  jour,  avec  quel- 
ques gouttes  de  vin  et  d'eau;  la  nécessité  nous 
obligea  aussi  à  boire  notre  urine,  et  ce  moyen 
dégoûtant  ne  laissa  pas  de  nous  procurer  quelque 
soulagement. 

»  Le  jour  et  la  nuit  suivante  se  passèrent  sans 
que  le  temps  devînt  moins  mauvais  :  le  vent  con- 
tinuait à  souffler  avec  violence  ;  notre  embarcation 
fatiguait  extrêmement;  l'eau   nous  gagnait,  nos 
provisions  diminuaient ,  nos  forces  s'épuisaient  : 
je  perdis  tout  espoir  de  pouvoir  tenir  plus  long- 
temps la  mer,  et  de  rencontrer  un  bâtiment  qui 
nous  secourût.  Je  représentai  donc  à  mon  équipage 
qu'en  restant  en  mer  nous  péririons  infailliblement; 
qu'il  ne  pouvait  pas  nous  arriver  pis  en  allant  à  terre; 
enfin,  que  peut-être  il  entrait  dans  les  desseins  de 
la  providence  de  nous  renvoyer  sur  la  côte  où  nous 
avions  fait  naufrage,  parce  qu'elle  y  avait  préparé 
pour  nous  des  moyens  d'être  délivrés  et  rendus 
à  nos  familles.  Mon  avis  ayant  été  unanimement 
approuvé,  nous  nous  dirigeâmes  vers  la  terre; 
mais,  étant  dépourvus  d'instruments,  nous  ne  pou- 
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vions  nous  diriger  sûrement,  de  sorle  que  le  6 
septembre  nous  n'avions  pas  encore  eu  connaissance 
de  la  terre;  nous  ne  pouvions  pas  espérer  que  notre 
chaloupe  tînt  la  mer  jusqu'au  lendemain  soir. 

»  Le  7,  dès  le  matin ,  nous  aperçûmes  la  terre,  ce 
qui  causa  une  grande  joie  à  mes  gens  ;  mais  je  ne  la 
partageai  pas  :  car,  n'apercevant  pas  la  moindre 
colline,  je  jugeai  que  c'était  le  grand  désert  où 
nous  ne  trouverions  rien  qui  pût  nous  soulager. 

»  Le  soleil  était  couché  lorsque  nous  arrivâmes 
à  la  côte;  nous  reconnûmes  qu'elle  était  composée 
de  falaises  qui  s'élevaient  en  saillie  au-dessus  de 
la  mer  à  une  hauteur  prodigieuse.  Comme  il  était 
impossible  d'aborder,  et  que,  contre  mes  prévi- 
sions, la  chaloupe  pouvait  encore  être  tenue  à  flot, 
je  proposai  de  rester  en  mer  jusqu'au  jour,  en  nous 
laissant  dériver  pour  trouver  un  endroit  propre  à 
débarquer;  mais  cette  fois  personne  ne  fut  de  mon 
avis. 

»  Ayant  aperçu,  en  arrivant  près  de  la  cdî».v 
une  petite  plage  de  sable  ,  nous  fîmes  roule  pour 
y   arriver;  lout-à-coup  une  lame  nous   enleva  et 
nous  laissa  à  sec  sur  une  petite  grève. 

»  Jïotre  canot  étant  entièrement  défoncé,  nous 
prîmes  tout  ce  qui  nous  restait  de  provisions,  et 
nous  nous  avançâmes  hors  de  la  portée  du  ressac. 
Les  rochers  qui  s'avançaient  sur  nos  têtes,  s'éten- 
daient à  perte  de  vue  ;  nous  étions  exténués  de 
faim,  de  soif  et  de  fatigue;  à  peine  pouvions- 
nous  parler. 

»  Ce  fut  alors  que,  m'étant  orienté,  je  pensai 
que  nous  n'étions  pas  éloignés  du  Cap-Blanc.  Ce  fut 
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inutilement  que  je  grimpai  sur  les  rochers  pour 
chercher  un  senti  :t;  il  fallut  que  je  retournasse  près 
de  mes  compagnons,  sans  pouvoir  leur  porter  la 
moindre  consolation.  Nous  nous  couchâmes  alors 
sur  le  sahle,  et,  grâce  à  la  fatigue  qui  nous  acca- 
blait, nous  nous  endormîmes  profondément.  Notre 
sommeil  dura  jusqu'au  lever  du  soleil. 

<t  Nos  forces  se  trouvant  ranimées  ,  nous  nous 
débarrassâmes  de  tout  ce  qui  nous  chargeait  ;  les 
piastres  furent  enfouies  dans  le  sable ,  et ,  après 
avoir  partagé  le  peu  d'eau  qui  nous  restait,  nous 
marchâmes  vers  l'est,  espérant  que  nous  trouve- 
rions quelqu'endroit  où,  en  creusant  dans  le  sable, 
nous  nous  procurerions  un  peu  d'eau,  ou  qiir^Ique 
chemin  praticable  pour  gagner  le  haut  du  pays  , 
afin  d'apaiser ,  à  l'aide  de  quelque  plante  ,  notre 
soif  qui  était  d'autant  plus  arderte  que  nous  avions 
mangé  des  moules  extrêmement  salées. 

»  De  temps  en  temps  il  nous  fallait  gravir  des 
rochers,  franchir  des  précipices,  quelquefois  mar- 
cher  dans  l'eau  jusqu'aux  aisselles ,  et  nous  accro- 
cher aux  rochers  pour  ne  pas  être  emportés  par 
les  lames.  Nos  souliers  étaient  usés,  et  nous  mar- 
chions  sur  des  rochers  aigus  qui  nous  déchiraient 
les  pieds,  en  même  temps  que  le  soleil  nous  brûlait 
le  corps  et  augmentait  la  soif  insupportable  dont 
nous  étions  dévorés  ;  l'air  nous  manquait  absolu- 
ment ,  notre  sang  bouillait  ;  nous  souffrions  horri- 
blement, 

i>  Malgré  nos  efforts,  lorsque  la  nuit  vint,  nous 
nous  étions  à  peine  avancés  de  quatre  milles  :  nos 
forces  étaient  épuisées.  Nous  avions  vu  sur  les  ra- 
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chers  dea  insectes  morts,  que  nous  prîmes  pour 
des  sauterelles;  nous  en  conclûmes  que  le  haut  de 
la  falaise  n'était  pas  dépourvu  de  végétation ,  et 
que,  si  nous  pouvions  y  atteindre,  nous  trouverions 
au  moins  quelques  racines. 

B  Nous  étions  à  cent  pieds  de  la  mer,  lorsque 
le  soir  vint ,  et  nous  marchions  sur  le  sable.  Cet 
, endroit  nous  paraissant  convenable  pour  passer  la 
nuit,  nous  nous  y  étendîmes,  après  avoir  graissé 
notre  bouche  avec  un  morceau  de  cochon  salé, 
et  l'avoir,  suivant  notre  usage,  humecté  avec  une 
gorgée  d'urine.  Nous  suppliâmes  le  Tout-Puissant 
d'avoir  pitié  de  nous,  et  nous  nous  endormîmes. 
La  température  changea  tellement  durant  la  nuit, 
qu'en  nous  réveillant,  nos  membres  étaient  en- 
gourdis et  transis  par  le  froid  et  l'humidité. 

»  Nous  étant  remis  en  route  avec  assez  de  ré- 
solution, nous  découvrîmes  bientôt  une  plage 
sablonneuse  qui  paraissait  assez  étendue ,  et  d'où  le 
chemin  pour  arriver  au  haut  de  la  falaise,  sem- 
blait assez  doux.  Je  pensais  que  s'il  nous  était 
possible  d'arriver  à  cette  grève  ^  nous  parvien- 
drions à  nous  procurer  de  l'eau  en  creusant  le 
sable.  Gela  m'avait  réussi  quelquefois.  Nous  re- 
prîmes donc  courage;  mais,  lorsque  nous  fûmes 
arrivés  à  quelque  distance  de  la  grève,  nous  trou- 
vâmes un  promontoire  de  rochers  aussi  élevé 
que  la  falaise,  contre  lequel  la  mer  brisait  avec 
furie. 

»  Il  nous  parut  d'abord  impossible  de  surmonter 
ce  nouvel  obstacle;  cependant,  après  un  repos  de 
quelques  instants ,  je  me  hasardai  sur  les  rochers 
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que  les  lames  couvraient  de  temps  en  temps;  je 
passai  de  l'un  à  l'autre  en  me  cramponnant ,  au 
risque  d'être  vingt  fois  emporté.  Lorsque  la  mer 
eut  un  peu  haissé,  mes  compagnons  suivirent  le 
chemin  que  je  leur  avais  tracé,  et  tous  arrivèrent 
bientôt  au  lieu  où  je  m'étais  arrêté. 

»  Notre  fatigue  était  extrême  :  il  nous  semblait 
que  tous  nos  membres  fussent  brisés;  cependant 
nous  courûmes  vers  la  grève;  en  y  arrivant,  nous 
commençâmes  à  creuser  dans  le  sable  et  nous  at- 
teignîmes bientôt  l'eau;  mais  malheureusement 
elle  ne  différait  en  rien  de  celle  de  la  mer. 

»  Rassemblant  alors  mes  forces,  je  dis  à  mes 
compagnons  de  se  reposer,  et  je  parvins,  après 
de  grands  efforts,   à  escalader  la  falaise;  mais 
hélas!  je  n'aperçus  qu'un  immense  désert;  pas  un 
arbre,  pas  un  brin  d'herbe;  rien  que  du  sable  et 
des  rochers.  La  douleur  que  me  causa  cette  dé- 
couverte, jointe  à   l'épuisement  de  mes  forces, 
me  fit  perdre  connaissance.  Lorsque  j'eus  repris 
mes  s<ms,  mon  désespoir  devint  si  violent,  que, 
pendant  quelques  instants,  je  ne  songeai  qu'aux 
moyens  de  m'oter  la  vie;  mais  je  ne  tardai  pas  à 
penser  à  ma  famille,  et  à  mes  compagnons  aux- 
quels je  devais  l'exemple  du  courage  et  de  la  fer- 
meté, et  je  finis  par  me  persuader  qu'il  était  im- 
possible que  la  providence  nous  eût  arrachés  à 
tant  de  dangers  pour  nous  faire  périr  misérable- 
ment. Je  retournai  donc  vers  la  mer,  et  je  pris 
un  bain  qui  me  rafraîchit  le  corps  et  calma  un  peu 
mon  esprit,  puis  je  revins  près  de  mes  gens,  aux- 
quels je  conseillai  de  prendre  un  bain  avant  de  se 
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mettre  eu.  route  pour  escalader  la  falaise  par  le 
chemin  que  j'avais  trouvé.  Les  pauvres  gens  fu- 
rent tellement  effrayés  à  la  vue  des  rochers  qu'il 
fallait  franchir,  que,  désespérant  d*y  parvenir,  ils 
se  couchèrent  sur  le  sable.  La  chaleur  était  acca- 
blante ,  le  soleil  nous  dévorait  :  nous  dormîmes 
pendant  deux  heures  à  l'ombre  d'un  rocher.  Au 
réveil ,  j'encourageai  de  nouveau  mes  compagnons, 
et  nous  gravîmes  la  falaise;  mais  la  perspective  du 
désert  parut  les  anéantir  ;  ils  se  jetèrent  la  face 
contre  terre,  en  s'écriant  que  c'était  là  qu'il  fallait 
mourir.  Je  fis  tous  mes  efforts  pour  ranimer  le 
courage  de  ces  braves  gens,  et  je  finis  par  leur 
persuader  qu'en  avançant  dans  le  pays,  nous  trou- 
verions probablement  des  secours. 

V  Nous  nous  remîmes  donc  en  marche.  La  terre 
sur  laquelle  nous  marchions  était  dure  comme  le 
roc,  et  couverte  de  petites  pierres  aiguës  et  tran- 
chantes qui  nous  blessaient  à  chaque  pas,  et  nous 
causaient  des  douleurs  inouïes.  Vers  la  fin  du  jour, 
nous  aperçûmes  une  tige  de  plante  desséchée,  et 
nous  remarquâmes  que  des  trous  avaient  été  creu- 
sés pour  arriver  à  la  racine  de  cette  plante ,  ce  qui 
nous  fît  croire  que  nous  ne  tarderions  pas  à  ren- 
contrer quelque  parti  d'Arabes. 

t  Nous  nous  mîmes  alors  à  chercher  quelque 
chose  pour  apaiser  la  faim  et  la  soif  qui  nous  dé- 
voraient, et,  avec  des  peines  inouïes,  nous  parvîn- 
mes, à  l'aide  de  bâtons  et  de  cailloux ,  à  retirer  de 
terre  quelques  petits  morceaux  d'une  racine  sèche, 
dont  le  goût  ressemblait  un  peu  à  celui  du  céleri; 
cela  nous  fît  grand  bien.  A  la  fîn  du  jour,  nous 
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découvrîmes  les  traces  d'un  chameau,  puis  Tem- 
preinte  des  pieds  d'un  homme. 

»  Nos  forces  étant  entièrement  épuisées ,  il  nous 
semblait  impossible  de  vivre  un  jour  de  plus  sans 
boire,  et,  comme  nous  ne  pouvions  espérer  de 
trouver  de  Teau  le  lendemain,  le  désespoir  nous 
prit  de  nouveau.  Vers  le  soir,  je  me  dirigeais  vers 
une  plage  de  sable,  afin  d'y  goûter  un  peu  de  re- 
pos, la  terre  sur  laquelle  nous  nous  trouvions  alors 
étant  aussi  dure  que  du  granit.  Mes  gens  me  sui^ 
vaient  assez  lentement,  lorsque  l'un  d'eux,  Clark, 
s'écria  :  «  Regardez  donc  vers  la  plage.  »  Tous  les 
regards  se  dirigèrent  aussitôt  vers  le  lieu  indiqué, 
et  nous  vîmes  une  grande  lumière  :  c'était  celle 
que  produisait  un  feu  allumé  par  des  Arabes. 

»  Je  sentis  alors  l'espérance  renaître  dans  mon 
cœur,  et  je  fis  partager  ma  joie  à  mes  malheureux 
compagnons.  Je  les  engageai  à  ne  s'approcher 
qu'avec  beaucoup  de  circonspection ,  de  peur  d'a- 
larmer les  naturels.  Quand  nous  fûmes  arrivés  à 
UQ  mille  du  feu,  nous  fîmes  halte,  et  nous  cou- 
châmes sur  le  sable.  Je  fus  le  seul  que  la  crainte 
et  l'espérance  empêchèrent  de  dormir. 

»  Au  point  du  jour,  lorsque  mes  compagnons 
furent  éveillés,  je  leur  dis  que  très-probablement 
nous  serions  faits  esclaves  par  les  Arabes;  mais 
j'ajoutai  qu'il  pourrait  nous  être  facile  de  nous 
faire  racheter;  prévoyant  le  cas  où  nous  serions 
séparés,  je  donnai  à  chacun  d'eux  le  nom  du  con- 
sul des  Etals-Unis  d'Amérique  à  Tanger,  et  je  leur 
recommandai  de  lui  écrire,  dès  qu'ils  en  trouve- 
raient les  movens.  Ensuite  ie  les  exhortai  à  la  rési- 
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gnation,  leur  représentant  de  nouveau  qu'il  n'était 
pas  probable  que  la  providence  nous  abandonnât 
après  nous  avoir  si  visiblement  secourus. 

B  Nous  nous  remîmes  en  marche,  et,  dès  que 
nous  eûmes  franchi  les  dunes  de  sable  qui  étaient 
devant  nous ,  nous  vîmes  une  caravane  consi- 
dérable; hommes  et  chameaux  étaient  rassemblés 
dans  une  petite  vallée.  Dès  que  les  Arabes  nous 
aperçurent,  un  homme  et  deux  femmes  couru- 
rent à  notre  rencontre.  Je  fis  aussitôt  faire  halte 
à  mes  gens,  et  m'avançai  vers  les  Arabes,  accom- 
pagné seulement  de  mon  second  et  de  mon  lieu«- 
tenant.  Nous  nous  prosternâmes ,  et  implorâmes , 
par  signes,  la  compassion  des  barbares. 

»  Pour  toute  réponse  l'homme  armé  d'un  cime- 
terre ,  s'élança  vers  moi ,  comme  pour  me  tuer  ;  je 
me  prosternai  de  nouveau,  et  il  se  contenta  de 
me  dépouiller,  tandis  que  les  deux  femmes  en  fai- 
saient autant  à  mes  of(iciers. 

»  Une  troupe  nombreuse  d'Arabes  arrivèrent 
bientôt;  et  nous  disputèrent  à  ceux  que  nous  avions 
vus  d'abord.  Celui  qui  m'avait  pris  s'était  aussi 
emparé  de  mon  cuisinier  Richard;  il  avait  fait  de 
nos  vêtements  un  paquet  dont  il  avait  chargé  le 
nègre. 

*  Dès  que  les  autres  Arabes  furent  arrivés,  ils 
nous  disputèrent  aux  premiers;  un  combat  fut 
livré ,  et  l'on  se  fit  de  part  et  d'autre  de  terribles 
blessures.  Bien  que  je  courusse  de  grands  dangers 
dans  ce  conflit,  il  ne  m'arriva  cependant  aucun 
mal. 

»  Après  le  combat,  nous  fûmes  partagés  entre 
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les  Arabes  :  moi  et  le  nègre  fûmes  remis  aux  soins 
de  deux  femmes  qui  nous  firent  marcher  à  coups 
de  bâton.  Cependant  je  parvins  à  leur  faire  com- 
prendre que  nous  morurions  de  soif,  et  elles  nous 
donnèrent  de  Teau  dont  nous  bûmes  une  si  grande 
Quantité  que  nous  en  fûmes  incommodés  ;  mais  ce 
fut  en  vain  que  nous  demandâmes  de  quoi  assouvir 
notre  faira.  Ces  Arabes  n'avaient  aucune  provision. 

»  A  dix  heures  du  matin,  une  troupe  d'Arabes 
prit  mon  second  et  cinq  matelots,  et  les  fit  montcf 
à  nu  sur  les  chameaux,  derrière  la  bosse,  aux  crins 
de  laquelle  ils  étaient  obligés  de  se  tenir  avec  la 
main.  Nous  ne  savions  pas  si  nous  nous  reverrions 
jamais.  Je  leur  dis  adieu  de  la  manière  la  plus  af- 
fectueuse :  non^seulement  leurs  maîtres  ne  nous 
interrompirent  pas  dans  nos  embrassements  ;  mais 
môme  leur  figute  annonçait  qu'ils  prenaient  quel- 
que part  à  notre  malheureuse  situation. 

»  Je  restai  avec  l'autre  troupe  d'Arabes,  ainsi 
qu'Horace,  le  nègre  et  M.  Savage.  Après  avoir 
rempli  d'eau  un  grand  nombre  d'outrés,  nous  nous 
mîmes  en  marche  pour  gravir  la  falaise,  en  chas- 
sant les  chameaux  devant  nous.  Je  ir  ^  sentis  bîen^ 
tôt  accablé  de  chaleur  et  de  fatigut ,  et  je  m'assis 
pour  prendre  un  peu  de  repos;  mais  mon  maître 
vint  à  moi ,  et  me  fit  marcher  à  coups  de  bâton. 
^  »  Les  Arabes  ne  s'arrêtèrent  que  lorsque  nous 
fûmes  arrivés  en  vue  du  désert. 

»  La  peine  que  nous  avions  à  gravir  la  hauteur 
excitait  leur  gaîté;  ils  riaient  en  nous  battant  pour 
nous  faire  avancer.  Leurs  femmes  et  leurs  enfants, 
a  pied  comme  eux,  montèrent  sans  la  moindre  dif- 
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ficulté;  il  n'en  fut  pas  ainsi  des  chameaux,  qui, 
en  arrivant,  étaient  couverts  d'écume.  Les  Arabes 
nous  firent  monter  chacun  sur  un  de  ces  animaux  : 
celui  qui  m'était  échu  n'avait  que  la  peau  sur  les 
os;  son  dos,  aigu  comme  le  côté  d'un  aviron  ,  me 
faisait  horriblement  souffrir. 

»  Nos  maîtres  nous  ayant  demandé  sur  quel 
point  de  la  côte  nous  avions  fait  naufrage,  je  le 
leur  indiquai;  ils  se  dirigèrent  aussitôt  de  ce  côté 
après  nous  avoir  confiés  à  la  garde  des  femmes; 
quelques-unes  étaient  à  pied,  occupées  à  faire  aller 
les  chameaux  aussi  vite  qu'il  était  possible. 

«Bientôt  mes  cuisses  furent  en  sang;  le  soleil 
me  grillait  la  peau  et  me  couvrait  le  corps  d'ampou- 
les. Mes  compagnons  n'étaient  pas  en  meilleur  état 
que  moi;  les  maux  que  nous  endurions  étaient 
intolérables,  et  c'était  vainement  que  nous  implo- 
rions un  moment  de  repos  et  un  peu  d'eau.  N  y 
pouvant  plus  tenir,  nous  nous  laissâmes  tomber 
sur  le  sable  brûlant,  mais  notre  situation  n'en  fut 
pas  améliorée,  car  il  fallut  alors  suivre  à  pied  les 
chameaux  qui  allaient  au  grand  trot ,  et  nous  mar- 
chions sur  des  cailloux  aigus  qui  nous  déchiraient 
les  pieds.   Enfin  nos  gardiennes  arrêtèrent  leurs 
chameaux,  dans  la  crainte  de  nous  perdre  dans 
l'obscurité ,  nous  firent  remonter,  et  continuèrent 
à  les  chasser  en  avant  avec  toute  la  vitesse  pos- 
sible,  jusqu'à  minuit.  Alors  nous  fîmes  halle  dans 
une  petite  vallée,  à  environ  vingt  pieds  au-dessous 
de  la  surface  du  désert;  les  femmes  nous  ordonne- 
nèrent  de  nous  coucher  sur  la  terre  dure,  puis 
elles  se  mirent  à  traire  les  chameaux,  et  nous  don- 
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nèrent  à  chacun  une  pinte  de  lait  tout  chaud, 
qui  réchauffa  notre  estomac,  et  appaisa  à  un  cer- 
tain point  la  soif  et  la  faim  qui  nous  tourmen- 
taient. M.  Savage  avait  été  séparé  de  moi.  Nous 
nous  couchâmes  aussi  près  que  nous  pûmes  les 
uiis  des  autres  pour  nous  garantir  du  froid  ;  mais 
malgré  cette  précaution,  il  nous  fut  impossible  de 
dormir. 

Le  1 1  au  matin  nos  maîtresses  nous  donnèrent 
un  peu  de  lait,  puis  nous  firent  marcher  en  avant 
pour  conduire  les  chameaux.  Après  avoir  long* 
temps  couru,  nous  entrâmes  dans  une  petite  val- 
lée; nous  découvrîmes  quatre  tentes  faites  d'une 
toile  grossière,  et  près  desquelles  nous  reconnûmes 
nos  maîtres.  Ils  vinrent  au-devant  de  nous,  ac- 
compagnés d^uu  certain  nombre  dliommes  que 
nous  n^avions  pas  encore  vus,  tous  armés  dLe 
fusils  à  deux  coups,  d'un  sabre  et  d'un  poignard. 
La  bonne  intelligence  semblait  régner  entr'eux , 
car  ils  se  prirent  la  maiji  en  se  rencontrant,  co 
qui  me  fit  penser  qu'ils  étaient  tous  de  la  même 
tribu;  mais  à  notre  approche  leur  union  disparut  : 
ils  nous  saisirent ,  et  nous  tirèrent  les  uns  d*un 
côté  les  autres  d'un  autre;  ils  parlaient  très-haut, 
et  souvent  faisaient  briller  leurs  cimeterres.  A  la 
fin,  ils  s'accordèrent  sur  le  partage  :  !e  nègre  et 
moi  nous  restâmes  à  notre  premier  maître;  les 
deux  autres  échurent  chacun  à  une  personne  dif- 
férente. Il  était  environ  midi  ;  trois  femmes  qui  ne 
nous  avaient  pas  encore  vus ,  sortirent  des  tentes , 
et,  après  nous  avoir  bien  regardés,  elles  exprimè- 
rent le  dégoût  et  le  mépris  que  nous  leur  inspi» 
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rions,  en  crachant  sur  nous,  et  en  nous  faisant 
dps  grimaces  horribles.  Nous  reçûmes  à  peu  près 
les  mêmes  civilités  partout  où  nous  allâmes  tant 
que  nous  fûmes  dans  le  désert. 

»  £n  arrivant,  le  soir,  dans  une  petite  vallée, 
la  vue  de  nos  corps  couverts  d'ampoules  et  hrûlés 
excita  la  compassion  de  quelques-uns  de  ces  Arabes  : 
ils  firent  vider  une  tente  pour  nous  y  mettre  à  Ta- 
bri.  Je  retrouvai  là  deux  de  mes  compagnons  sé- 
parés de  moi  peu  de  moments  après  notre  captivité. 
Les  Arabes,  assis  près  de  notre  tente,  au  nombre 
d'eiiviron  cent  cinquante  hommes,  tinrent  conseil 
sur  notre  compte;  après  de  longues  délibérations, 
ils  se  levèrent  et  vinrent  à  nous.  Un  des  vieillards 
m'adressa  la  parole;  il  me  parut  singulièrement 
intelligent  :  quoiqu'il  parlât  une  langue  qui  m  était 
inconnue,  il  s'expliquait  d'une  manière  si  simple 
et  si  expressive,  faisant,^  comme  les  Espagnols, 
£onner  toutes  les  lettres ,  qu'à  l'aide  de  quelques 
signes,  je  pus  le  comprendre.  Il  nous  interrogea 
sur  notre  patrie,  sur  le  but  de  notre  voyage,  sur 
l'époque  de  notre  naufrage ,  sur  la  cargaison  de 
notre  navire.  Je  répondis  que  nous  étions  Anglais; 
j'indiquai  la  position  de  notre  pays,  et  je  le  satis- 
fis ensuite  sur  tous  les  autres  poiats.  Plusieurs 
Arabes,  assis  autour  de  nous,  prêtaient  la  plus 
grande  attention  à  mes  paroles  et  à  mes  gestes , 
et  quelquefois  aidaient  le  vieillard  à  me  com- 
prendre. Ils  me  demandèrent  ensuite  si  je  savais 
quelque  chose  sur  Maroc  et  sur  l'empereur  actuel  : 
je  répondis  affirmativement ,  et  j'essayai  de  leur 
faire  entendre  <7ue  s'ils  voulaient  me    conduire 
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dans  ses  états,  je  serais  en  état  de  leur  payer  ma 
rançon  et  celle  de  mon  équipage.  Ils  secouèrent 
la  tête ,  disant  qu'il  n'y  avait  rien  sur  la  route 
pour  nourrir  ou  abreuver  les  chameaux.  Mes 
compagnons ,  qui  n'entendaient  pas  un  mot  de  la 
conversation ,  étaient  tout  ébahis  de  me  voir  ainsi 
m'enlretenir  avec  ces  Arabos. 

»  Le  12  septembre,  un  nouveau  maître,  à  qui 
j'étais  échu ,  me  dit  de  chasser  les  chameaux  en 
avant.  Au  bout  d'une  heure  de  marche,  mes  pieds, 
déchirés  parles  cailloux  tranchants,  s'enflèrent  si 
fort,  que  je  ne  pus  m'empêcher  d'  ne  courber 
presque  jusqu'à  terre,  Hamet,  mon  premier  maître, 
qui,  monté  sur  un  chameau,  suivait  la  même 
route  que  nous,  me  voyant  dans  cet  état,  s'ap- 
procha de  l'autre  Arabe ,  s'ôta  la  couverture  qu'il 
avait  sur  le  dos,  la  lui  donna,  puis  vint  tout  près 
de  moi ,  fit  plier  les  genoux  de  son  chameau ,  lui 
mit  un  morceau  de  peau  derrière  la  selle,  et,  en 
attachant  les  deux  bouts  aux  sangles  pour  l'empê- 
cher de  glisser,  me  dit  de  monter,  et  me  donia  la 
main  pendant  que  le  chameau  se  redressait.  Il 
continua  ensuite  à  marcher  avec  quatre  hommes 
bien  armés  et  bien  montés.  Le  soleil  dardait  en 
plein  ses  rayons  su:  ma  tête  et  mon  corps  en- 
tièrement nus;  il  me  semblait  que  ma  tête  allait 
se  fendre  en  mille  pièces,  tant  étaient  affreuses  les 
douleurs  que  j'y  ressentais. 

»  Nous  avions  déjà  fait  trente  milles,  bien  qu'il 
ne  fût  que  deux  heures  après-midi  ;  je  fus  forcé 
de  rester  exposé  au  soleil  sans  le  moindre  abri.  A 
la  nuit .  le   vis  arriver  Richard  le  nèere  avec  les 
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chameaux  ;  Hamet  les  lui  avait  donnés  à  conduire. 
Dans  la  soirée,  nous  fûmes  joints  par  Hogan;  j'ap- 
pris que  ce  jour-là  nous  avions  été  achetés  par 
Hamet.  Horace  le  mousse  appartenait  à  un  vieil 
Arabe,  de  mauvaise  mine,  dont  la  tente  se  trouvait 
près  des  nôtres,  et  ^ui  ne  voulut  jamais  lui  per- 
mettre de  venir  avec  nous.  Hamet  était  d'une  cou- 
leur moins  foncée  que  ses  compatriotes  :  je  le 
croyais  moins  cruel ,  mais  je  m'étais  trompé  ;  il 
nous  fit  coucher  sur  la  dure  sans  abri  ;  seulement 
il  avait  soin  de  nous  donner  une  quantité  de  lait 
suffisante  pour  nous  empêcher  de  mourir  de  faim. 
•»  Le  i3,  on  se  remit  en  marche;  nous  étions 
n  pied.  Dans  la  matinée,  je  vis  M.  Williams  monté 
sur  un  chameau  ;  j'allai  à  lui  en  boitant.  Son  état 
me  fit  pitié;  il  me  dit  qu'il  se  sentait  mourir; 
qu'il  n'espérait  jamais  sortir  du  désert ,  et  me  re- 
commanda de  le  rappeler  au  souvenir  de  sa  femme. 
Son  maître,  qui  arriva  dans  l'instant,  mit  fin  à 
notre  conversation  en  faisant  avancer  le  chameau. 
Je  dis  adieu  à  Williams ,  en  le  recommandant  à  la 
miséricorde  divine  :  son  extrême  misère  me  fit 
oublier  tous  mes  maux.  Je  m'étais  arrêté  environ 
quinze  minutes;  je  fus  obligé  de  courir  pour  rat- 
traper le  chameau  de  mon  maître  :  dès  qu'il  m'a- 
perçut, il  leur  fit  faire  halte  pour  que  je  pusse  les 
joindre  plus  vite,  et,  quand  j'arrivai  près  de  lui,  il 
secoua  son  bâton  au-dessus  de  ma  tête,  comme 
pour  m'avertir  de  ce  qui  m'attendait  si  je  retom- 
bais dans  la  même  faute.  Ensuite  il  s'éloigna  en 
nous  ordonnant,  à  Hogan  et  à  moi ,  de  faire  mar- 
/.K*>r  lec  nhampuux  Aiissi  vite  que  nous  oourrions. 
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Environ  une  heure  après,  il  r«viot ,  et  me  fit  signe 
de  m'approcher  de  lui.  Bientôt  il  fut  rejomt  par 
un  vieillard  d'une  haute  stature,  presqu'aussi  noir 
qu'un  nègre ,  et  porteur  d'une  des  plus  mauvaises 
mines  et  des  plus  repoussantes  que  j'aie  jamais 
vues;  deux  jeunes  gens,  ses  fils,  l'accompagnaient, 
et  quelques  instants  après  je  vis  arriver  d  autres 
hommes,  montés  sur  des  chameaux,  et  bien  armes. 
»  Ce  vieillard  marchanda  long-temps,  finit  par 
m'acheter,   et  m'emmena  aussitôt.   Combien  ces 
réflexions  furent  tristes,  d'être  tombé  entre  les 
mains  d'un  homme  dont  la  physionomie  annon^ 
çait  la   cruauté?  Il  était  à  pied,  ainsi   que  ses 
fils;  mais  il  marchait  plus  vite  que  les  chameaux. 
Le  vieil  Arabe  ne  cessait  de  me  gronder  pour  me 
faire  suivre  :  j'employais  tous  mes  efforts  pour  lut 
complaire;  néanmoins  je  n'y  réussis  pas.  Il  se  plaça 
derrière  moi,  et  à  grands  coups  de  bâton  essaya  de 
me  faire  aller  plus  vite  :  souffrant  horriblement  et 
chancelant,  je  faisais  les  plus  grands  efforts  pour 
courir;  un  de  ses  fils,  qui  me  parut  alors  plus 
cruel  que  lui,  me  donna  un  fusil  à  deux  coups  et 
sa  poire  à  porter  ;  dès  que  j'en  eus  été  chargé ,  lu 
vieillard  cessa  de  me  battre  :  il   était  temps,  je 
succombais. 

s>  L'humidité  froide  de  la  nuit  succéda  bientôt 
à  la  chaleur  brûlante  du  jour.  Je  suppliai  mon 
vieux  maître  de  nous  laisser  coucher  dans  un  coin 
de  la  tente  qui  était  très-vaste  :  il  semblait  y  con- 
sentir, car  il  nous  indiquait  du  doigt  un  endroit 
convenable  :  les  femmes  ne  le  voulurent  pas. 
Quand   nos  maîtres  eurent  trait  les  chameaux ,  ils 
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nous  donnèrent  à  chacun  environ  Une  bouteille 
d'eKcellenl  lait,  et,  dès  que  les  femmes  furent  en- 
dormies.»  Omar,  le  même  jeune  homme  qui  m'avait 
chargé  de  son  fusil,  vlut  nous  dire  de  nous  glisser 
sans  faire  de  bruit  dans  un  coin  de  la  tente  :  ainsi 
à  Tabri^  nous  dormîmes  d'un  profond  sommeil 
jusqu'au  lendemain.  Nous  [tassâmes  ce  jour-là  tout 
entier  sous  la  lente  où  l'on  eut  soin  de  nous  don- 
ner de  l'eau,  du  lait  et  des  peaux  pour  nous  cou- 
vrir, de  sorte  qu'après  trcute«>six  heures  passées 
de  la  sorte,  nous  nous  sentîmes  ranimés  et  capa- 
bles de  supporter  les  fatigues  du  voyage. 

Du  i5  au  18,  nous  fîmes  route  au  sud-est, 
parcourant  environ  trente  milles  par  jour,  uni- 
quement afin  de  trouver  dans  les  petites  vallées 
éparscs  çà  et  là  quelques  plantes  pour  nourrir  les 
d;iameaui  et  les  hommes.  A  mesure  que  nous  avan- 
cions dans  celte  direction ,  les  vallées  devenaient 
moins  fréquentes  et  moins  profondes;  on  n'y  ren- 
contrait que  peu  de  buissons  épineux  et  trèa-secs; 
ce  que  les  chameaux  pouvaient  en  brouter,  quoi-» 
qu'ils  arrachassent  des  branches  grosses  comme  le 
doigt,  ne  suffisait  pas  à  leur  nourriture  :  le  lait 
commen^^a  à  manquer;  notre  ration  diminua;  i'eau 
mise  en  réserve  était  presque  épuisée.  La  tribu 
d'Arabes  chez  lesquels  nous  étions,  possédait 
quatre  juments;  elles  étaient  d'une  maigreur  ex- 
trême :  tous  les  jours  on  leur  donnait  du  lait  et 
de  l'eau.  Le  19,  elles  consommèrent  le  reste,  à 
nnô  demi-pinte  près,  que  nous  aurions  bue  bien 
volontiers;  mais  nos  maîtres  la  répaudirent  comme 
une  offrande  à  Dieu ,  pour  en.  obtenir  la  pluie. 
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»  Clark  et  moi  étions  devenus  si  maigres ,  que 
nous  pouvions  à  peine  nons  tenir  sur  nos  jambes  ; 
aussi  nos  maîtres  nous  laissaient  reposer  sous  leur 
tente  pendant  la  nuit,  et  le  jour,  lorsqu  elle 
était  dressée,  ce  qui  avait  généralement  heu  sur 
les  deux  heures  après-midi.  Les  Arabes  étaieni 
presqu'aussi  affamés  que  nous,  et  ils  ne  cessaient 
de  chercher  des  racines  qu'ils  dévoraient,  bien 
qu'elles  fussent  presque  toutes  amères. 

»  Ce  fut  le  19  septembre,  au  matm,  que  la 
tribu  commença  sa  marche  rétrograde  yere  la 
mer;  nous  parvînmes ♦  vers  le  milieu  du  jour,  a 
une  petite  vallée  oîi  nous  trouvâmes  quelques 
touffes  d'arbustes  qui  n'avaient  pas  plus  de  deu» 
pieds  de  hauteur.  Nous  y  vîmes  des  limaçons,  la 
plupart  morts  et  desséchés  ;  j'en  ramassai  quel- 
ques-uns encore  en  vie,  et  je  les  fis  griller;  j  in- 
vitai Clark  à  partager  ce  mets,  qui  nous  fut  d'une 
grande  ressource,  nos  maîtres  ayant  réduit  des 
trois  quarts  notre  portion  de  lait. 

>  Pendant  deux  jours ,  nous  marchâmes  très- 
vite;  nos  corps  se  desséchaient  de  plus  en  plus, 
et  dépérissaient  à  vue  d'œil.  Je  rencontrai  ce  jour- 
là  M.  Savage,  Hogan,  Horace  le  mousse,  et  Ri- 
chard le  cuisinier,  tous  dans  un  état  plus  pitoyable 
que  le  notre  :  ils  ne  pouvaient  plus  marcher.  Je 
leur  parlai  à  tous,  excepté  à  Horace;  son  maître 
me  repoussa  d'un  côté,  et  de  l'autre  chassa  ce  jeune 
homme  à  coups  de  bâton ,  et  en  poussant  des  cris 
horribles.  Mes  compagnons  étaient  employés  à 
soigner  les  chameaux ,  et  recevaient  des  coups  de 
fouet    pour  encouragement.  Mon  vieux  maître 
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nous  laissait  tranquilles,  Clark  et  moi;  il  passait 
pour  riche,  et  possédait  de  cinquante  à  soixante 
chameaux. 

»  Vers  le  milieu  du  jour,  il  arriva  deux  étran- 
gers, montés  sur  deux  chameaux  chargés  de  mar- 
chandises; ils  descendirent,  et  s*assirent  vis-à-vis 
la  tente  de  mon  maître,  mais  la  face  tournée  du 
côté  opposé. 

»  Les  Arabes  étaient  partis  sur  leurs  chameaux, 
emportant  avec  eux  leurs  armes;  ils  allaient  à  la 
découverte  de  quelque  pillage  à  faire.  Toutes  les 
femmes  vinrent  visiter  les  étrangers  :  n'ayant  pas 
d  eau  h  leur  apporter,  suivant  l'usage,  elles  prirent 
avec  elle  une  grande  peau  avec  un  rouleau  de  toile 
à  tendre  pour  leur  faire  un  abri.  Les  étrangers  se 
levèrent  à  l'approche  des  femmes  :  on  s'adressa 
respectivement  le  salut  de  paix;  ensuite  les  fem- 
mes prirent  des  pieux  dans  notre  tente,  et  en 
eurent  bientôt  dressé  une  petite  pour  les  étrangers. 
Elles  y  déposèrent  leurs  paquets,  et  y  suspendirent 
deux  outres  pleines  d'eau  qu'ils  avaient  apportées. 
Elles  s'assirent  à  côté  d'eux ,  et  lièrent  une  con- 
versation dont  l'objet,  autant  que  je  pus  le  com- 
prendre, était  de  s'informer  du  lieu  d'où  ils  ve- 
naient; du  temps  que  leur  voyage  avait  duré,  et 
de  quelle  sorte  de  marchandises  leurs  chameaux 
étaient  chargés.  Après  qu'elles  eurent  satisfait  leur 
curiosité,  elles  s'approchèrent  de  moi,  et  une 
d'entr'elles,  chez  qui  je  n'avais  pas  découvert  le 
moindre  sentiment  de  pitié,  me  dit  que  Sidi-Hamet 
était  arrivé  avec  des  toiles  bleues  et  des  couver- 
tures à  vendre;  qu'il  venait  des  Etats  du  sultan  de 
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Maroc;  que,  s'il  voulait,  il  pouvait  m'acheter  et 
m'y  conduire  ;  qii'enfin  je  serais  à  même  d'y  trou- 
ver des  amis  qui  me  procureraient  la  possibilité 
d'embrasser  ma  femme  et  mes  enfants. 

»  J'allai  aussitôt  à  la  tente  de  Sidi-Hamet  avec 
une  gamelle,  et  je  lui  demandai  un  peu  d'eau, 
lui  faisant  voir  en  même  temps  que  ma  bouche 
était  entièrement  desséchée  ,et  ma  langue  si  raide, 
que  je  ne  pouvais  parler  qu'avec  difficulté.  Il  me 
regarda,  et  me  demanda  si  j'étais  le  réiSy  ou 
capitaine;  je  lui  fis  signe  que  oui.  Il  dit  à  son  frère 
de  me  donner  à  boire  :  cet  homme  inhumain  s'y 
refusa.  Sidi-Hamet  prit  la  gamelle ,  y  versa  envi- 
ron une  bouteille  d'eau ,  en  me  disant  :  a  Tehe^ 
»  rouh ,  rexs  »  (  bois ,  capitaine  ).  J'en  bus  à  peu 
près  la  moitié,  et,  après  l'en  avoir  remercié  et 
avoir  imploré  sur  lui  les  bénédictions  du  ciel,  je 
me  disposai  à  porterie  reste  à  noire  tente,  où 
Clark,  étendu  sur  le  dos,  ressemblait  à  un  homme 
prêt  à  rendre  le  dernier  soupir.  Sidi-Hamet  voulut 
d'abord  m'en  empêcher,  et  m'ordonna  de  boire  le 
reste  ;  mais  je  lui  fis  entendre  que  mon  compa- 
gnon était  à  l'agonie  :  ce  récit  excita  sa  pitié ,  et 
il  consentit  à  me  laisser  emporter  le  reste  de  l'eau. 

»  Le  lendemain,  Sidi*Hamet  s'avança  vers  la 
tente,  et  me  fit  signe  de  venir  lui  parler,  et  de 
m'asseoir  à  terre  à  cote  de  lui.  J'avais  déjà  appris 
quelques  mots  d'arabe,  de  sorte  qu'avec  de  l'at- 
tention, je  parvenais  sans  beaucoup  de  peine  à 
comprendre. 

»  Sidi-Hamet  me  fit  d'abord  des  questions  sur 
mon  uavs,  et  sur  la  manière  dont  i'étais  venu  dans 


fl 


i  ï: 


t06  NAUFRAGE 

celui  oïl  je  me  trouvais.  Je  lui  dis  que  nous  étions 
aoglais,  et  que  noire  navire  avait  péri  sur  la  cote; 
je  lui  exposai  notre  triste  situation,  et  j'ajoutai 
que  nous  désirions  tous  retourner  dans  notre  pa- 
trie auprès  de  nos  familles.  Mon  récit,  entremêlé 
de  soupirs  et  de  pleurs,  que  mon  affliction  et  mou 
désespoir  m'arrachaient,  émut  sa  pilié.  Il  versa 
des  larmes  :  bientôt  il  en  fut  honteux,  et  s'en  alla 
pour  s'essuyer  les  yeux,  en  disant  qu«  les  hommes 
qui  portaient  de  la  barbe  comme  lui  ne  devaient 
pas  pleurer.  Voyant  que  j'avais  éveillé  chez  lui  le 
sentiment  de  la  compassion,  je  pensai  que,  si  je 
pouvais  le  tenter  par  l'intérêt,  il  nous  achèterait 
tous,  et  nous  tirerait  du  désert.  En  conséquence, 
la  première  fois  que  je  le  vis  seul,  je  l'abordai, 
et  le  priai  de  m'acheter  et  de  me  mener  chez  le 
sultan  de  Maroc,  oîi  j'avais  un  ami  qui  paierait 
notre  rançon.  Il  répondit  qu'il  ne  le  pouvait  pas; 
mais  qu'il  me  mènerait  à  Souarah,  ville  murée  et 
port  de  mer.  Il  m'adressa  d'autres  questions  sur 
le  sultan  de  Maroc,  parut  satisfait  de  mes  ré- 
popses,  et  me  demanda  ensuite  combien  d'argent 
je  lui  donnerais  s'il  me  retirait  du  désert.  Je  comp- 
tai  aussitôt,  et  je  mis  devant  lui  cinquante  petits 
cailloux,  voulant  lui  faire  entendre  que  je  lui  don- 
nerais autant  de  piastres  pour  moi,  et  pour  chaque 
homme  de  mon  équipage,  li  répliqua  qu  il  ne  pou- 
vait acheter  que  moi,  et  me  demanda  combien  je 
hii  donnerais  pour  moi,  au-delà  des  cinquante  pias- 
tres. Je  lui  en  promis  cent,  et  l'assurai  que  mon 
ami,  à  Souarah,  les  lui  compterait.  Après  quel- 
ques  obset- valions ,  u  me  «iv  ^u^.  «=  - 7 
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ajoutant  que,  si  je  le  trompais,  il  me  couperait 
le  cou,  accompagnant  ces  mots  d'un  geste  très- 
intelligible.  J'essayai  vainement  de  l'engager  à 
acheter  Horace;  il  m'objecta  la  difficulté  d'emme- 
ner tout  mon  monde  hors  du  désert ,  et  me  re- 
commanda le  secret  le  plus  absolu  sur  notre  con- 
versatioia.  Nous  nous  séparâmes  un  instant;  je 
menai  près  de  sa  tente  MM.  Savage,  Hogan  et 
Clark  :  il  sortit;  leur  triste  aspect  parut  le  frapper 
et  rémouvoir.  Je  leur  fis  part  de  mon  espoir  que 
cet  excellent  homme  nous  achèterait;  ils  ne  purent 

me  croire. 

»  Le  24,  on  fit  route  au  nord  ouest;  les  étran- 
gers voyagèrent  avec  la  tribu.  Je  renouvelai  mes 
supplications  auprès  de  Sidi-Hamet.  Le  ^5 ,  je  U 
vis  donner  à  mon  vieux  maître  deux  couvertures 
grossières  de  laine,  une  pièce  de  |oile  de  coton 
bleu  et  un  paquet  de  plumes  d'autruche  :  c'était 
le  prix  de  mon  acfiat. 

»  Horace  vint  ce  jour-là  à  notre  tente  avec  son 
maître  :  j'allai  au-devant  de  lui ,  et  je  l'embrassai 
en  pleurant.  Sidi-Hamet  fut  alors  convaincu  qu'il 
était  mon  fils,  comme  je  le  lui  avais  dit.  Il  me 
signifia,  dans  l'après-midi,  son  intention  de  par- 
tir dans  deux  jours  pour  Souarah  ,  et  ajouta  que 
le  maître  de  mon  fils  avait  refusé  de  le  vendre  à 
aucun  prix.  «  Je  resterai  à  sa  place  pour  servir 
»  fidèlement  son  maître,  m'écriai-je:  menez-le  à 
a  Souarah;  mon  ami  vous  paiera  sa  rançon,  le 
»  renverra  chez  sa  mère ,  que  je  ne  puis  pas  re- 
»  voir  sans  lui  ramener  son  fils. — Tu  auras  ton 
o  fîlc    i*on  îiirA  r\nr  Allah»!  TTip  dit  Sîdî-Hamct.  » 
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Toute  la  tribu ,  alors  rassemblée ,  paraissait  s'oc- 
cuper de  notre  affaire.  Dans  la  soirëe,  on  m'an- 
nonça qu'Horace  ëtait  acheté.  Le  lendemain  , 
Sidi-Hamel,  que  j'importunais  de  mes  sollicita- 
tions, m'apprit  qu'il  avait  acheté  MM.  Savage 
et  Clark,  et  marchandé  Hogan;  il  ajouta  qu'il 
allait  tuer  dans  la  nuit  un  chameau ,  afin  de  ne 
pas  partir  sans  emporter  les  provisions  néces- 
saires. 

»  Sidi-Hamet  avait  déjà  conclu  le  marché  pour 
acheter  Hogan;  mais  son  ancien  maître  deman- 
da pour  lui  une  couverture  de  plus,  alléguant 
qu'il  était  plus  robuste.  Sidi  ne  voulut  pas  se 
laisser  imposer  de  la  sorte,  et  d'ailleurs  il  n'a- 
vait pas  une  couverture  de  reste.  Mes  prières  en 
sa  faveur  furent  inutiles  :  le  cœur  me  saigna 
quand  je  vis  son  maître  lui  faire  rebrousser  che- 
min à  grands  coups  de  bâton. 

»  Dans  le  moment  où  nous  partions ,  Robbins , 
un  de  mes  matelots,  vint  nous  voir  avec  son 
maître.  Je  suppliai  Sidi-Hamet  de  l'acheter;  il 
répondit  qu'il  ne  le  pouvait  pas,  et  nous  pres- 
sa de  nous  mettre  en  route. 

»  Après  deux  jours  d'une  marche  très-fatigante, 
nous  arrivâmes,  le  29,  sur  les  bords  d'un  grand 
enfoncement  qui  paraissait  avoir  été  le  lit  d'une 
rivière  ou  d'un  bras  de  mer;  il  avait  près  de  cinq 
cents  pieds  de  profondeur.  Les  côtés  étaient  pres- 
qu'à  pic.  Après  avoir  cherché  long-temps ,  nos 
maîtres  trouvèrent  enfin  un  endroit  par  oîi  les 
diameaux  pouvaient  descendre.  Tout  le  monde 
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plus  difficile   de  la  côte,  Seïd  et  Abdallab  al- 
lèrent en  avant,  le  fusil  à  la  main,  h  la  recbercbo 
d  une  source  d'eau.  Sidi-Hamet  me   fit  marcher 
à  côté  de  lui,  et  laissa  les  autres  mener  les  cba- 
meaux  lentement  derrière  nous,  car  nous  étions 
tous  également  épuisés  :  nous  n'avions  rien  eu 
à  boire  la  veille ,  et  nous  n'avions  mangé  qu  un 
peu  de  viande.  Sidi-Hamet  s'entretint  encore  avec 
moi  sur  notre  rançon ,  et  me  rappela  mes  pro- 
messes, que  je  lui  renouvelai;  nous  nous  sépa- 
râmes ensuite.  Après  avoir  cherché  encore  une 
heure ,  il  découvrit  la  source ,  et  me  fit  signe  de 
monter  où  il  était,  au  pied  d'une  falaise  perpen- 
diculaire. Arrivé  près  de  lui,  et  ne  voyant  aucun 
indice  d'eau,  je  pleurai  amèrement ,  croyant  qu  elle 
s'était  tarie,  et  que  nous  allions  périr  de  soit. 
»  Regarde  là-bas,  me  dit-il,  en  me  montrant  du 
doigt  une  fente  dans  le  rocher.  3'aperçus  de  l'eau, 
mais  la  fente  était  trop  étroite  pour  que  1  on  put 
s'y  frayer  un  passage.  Alors  m'indiquant  a  cin- 
quante pieds  plus  loin,  un  autre  endroit  où  je 
pouvais  descendre:  «  Bois,  me  dit -il,  elle  est 
douce.  »  J'arrivai  bien  vite  ;  et  je  la  trouvai  en 
effet  très-douce.  3'en  bus  abondamment ,  et  j  ap- 
pelai mes  compagnons,  qui  fureiît  d'autant  plus 
joyeux   que  cette  eau  était   excessivement  lim- 
pide et  fraîche. 

»  Après  nous  avoir  laissé  boire  autant  que  nous 
le  voulûmes,  nos  maîtres  prirent  la  grande  gamelle; 
mes  camarades  l'emplissaient  d'eau,  me  la  faisaient 
passer,  et  je  la  versais  dans  une  outre  de  peau 
de  chèvre.  I^e  grand  chameau  avala  quinze  fois 
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le  conwnu  de  la  grande  oulre,  qui  ^tait  au  moins 
dt;  seue  bouteilles,  de  sorte  que  seui  il  but  deux 
ceiil   q*\JaraiJte  bouteilito  d*eau.  Mes  compaj^nons 
craignaj>nf  qu'il  ne  tarît  la  source.  Sidi-Hainet 
massura  que   cet   animal  n'avait  pas  bu  depuis 
vingt  jours.  Les  autres  ne  burent  pas  autant  à 
proportion.  Nous  emplîmes  ensuite  deux  outres 
de  cette  eau   qui,  en  diminuant,  était  devenue 
chargée  et  blanchâtre,  et  nous  continuâmes  notre 
route  dans  le  bas  de  la  cavée,  en  marchant  à  l'est. 
En  plusieurs  endroits,  le  fond  était  incrusté  de 
*el,  et  d'énormes  fragments  de  rochers  remplis- 
saient des  espaces  considérables  au  pied  des  fa- 
laises. Les  sources  dont  je  viens  de  parler  sont 
m.  c^nt  pieds  au-dessous  de  la  surface  du  désert, 
«Jt  à  près  de  quatre  cents  pieds  au-dessus  du  fond 
Je  1  immense  cavée.  Nos  maîtres  marchèrent  en 
grande  hâte  à  l'est,  afin  d'y  trouver  une  issue  pour 
sortir  de  ce  lugubre  abîme  plus  triste  encore,  s'il 
est  possible,  que  l'aspect  du  désert.  Les  chameaux 
produisaient,  eu  marchant  sur  la  croûte  du  sel,  le 
même  bruit  qu'on  entend  quand  on  parcourt  une 
surface  couverte   d'une  légère  couche    de  neige 
gdee.  Arrivés  à  un  endroit  du  côlé  nord,  qui  pré- 
sentait une  espèce  de  promontoire,  nous  gravîme& 
a  peu  près  jusqu'à  deux  cents  pieds  du  sommer 
La,  nous  fûmes  obligés  de  mettre  pied  à  terre,  et 
de  caresser  les  chameaux  pour  les  encourager  à 
monter.  La  pc^ite,  quoique  taillée  en  zig-zag,  était 
tres^raide,  ot       mrher  si  lisse  et  si  glissant  que 
ces  animaux  r^i  nir^at  plusieurs  fois.  Nos  maî- 
tre», pour  les  f^iK;..  ai.ger  à  «;   relever,  se  mirent  à 
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dmnter.  Ils  les  aidaient,  les  soulevait  ut  dans  les 
mauvais  passages,  priaient  Dieu  avet;  beaucoup 

de  ferveur.  •    j. 

j>  Lorsque  nous  eûmes  atteint  la  surface  &i  dé- 
sert, on  fit  halte,  afin  de  laisser  prendre  un  peu 
de  repos  aux  hommes  et  aux  chameaux.  Le  soir, 
nous  ne  trouvâmes  rien  pour  nous  abriter  contre 
le  froid  de  la  mût,  et  rien  pour  faire  brouter  les 
animaux.  Quant  à  nous,  la  famine  nous  tourmenta 
cruelloj  eut  :  nous  dévorâmes  nos  dernières  onces 

de  viande.  »      .        i 

•  Le  lendemain,  nous  marchions  tres-vite ,  le 
vent  du  nord-est  directement  dans  le  nez,  quand 
sur  les  deux  heures  après-midi,  Sidi-Hamet  me 
dit  qu'il  apercevait  un  chameau  :  il  paraissait, 
ainsi  que  ses  compagnons,  fort  réjoui  de  cette 
rencontre.  Nous  eûmes  beau  regarder  de  tous  cô- 
tés, ce  ne  fut  que  deux  heures  après  que  nous 
découvrîmes  quelque  chose  à  l'horizon  :  nos  maî- 
tres se  dirigèrent  plus  à  Test.  A  la  fin,  nous  vîmes 
tous  un  chameau  qui  se  montrait  comme  un  point 
dans  l'espace.  Nous  ne  joignîmes  qu'au  coucher 
du  soleil  le  troupeau  dont  il  faisait  partie,  et  qui 
appartenait  à   des  voyageurs  avec  lesquels  nous 

campâmes. 

9  >^CLis  marchions  depuis  douze  jours  lorsque  , 
le  9,  nous  arrivâmes  près  d'un  puits  profond.  Les 
Arabes  qui  étaient  là  pour  abreuver  leurs  cha- 
meaux saluèrent  nos  maîtres  de  la  manière  la  plus 
amicale;  mais  ils  furent  beaucoup  moins  bienveil- 
lants pour  nous.I-.es  deux  jours  suivants  nous 
ne  rencontrâmes  personne;  nous  mourions   de 
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faim.  Le  la,  nous  aperçûmes  deux  hommes  cou* 
duisant  deux  chameaux;  ils  nous  indiquèrent  la 
route  que  nous  avions  à  tenir.  En  gravissant  de 
hautes  collines  de  sable,  notre  vieux  chameau 
hoiteux  tomba,  épuisé  de  fatigue  :  nous  fûmes 
obligés  de  labandonner.  Bientôt  nous  vîmes  un 
Arabe  qui  conduisait  un  troupeau  de  chèvres; 
nous  lui  en  prîmes  quatre,  et  nous  lui  donnâmes 
en  échange  le  chameau  laissé  en  arrière.  Seul  avec 
sa  femme  et  sans  armes ,  il  fut  contraint  de  con- 
sentir au  marché  :  la  femme  se  montra  la  plus 
opposée  à  cet  arrangement;  il  n'y  eut  que  la  me- 
nace de  la  tuer  d'un  coup  de  fusil  qui  fit  cesser  le 
torrent  d'injures  dont  elle  accablait  nos  maîtres. 

•  Nous  arrivâmes,  le  i4,  sur  les  bords  de 
rOcéan;  ils  étaient  élevés  de  deux  cents  pieds  au- 
dessus  de  sa  surface.  A  droite,  une  falaise  de  trois 
cents  pieds  de  hauteur  terminait  une  plaine  en 
pente  douce,  large  de  trois  à  quatre  milles,  et 
couverte  de  cailloux  roulés. 

»  Ce  fut  vers  deux  heures  de  l'après-midi,  le  19, 
que  les  premières  huttes  en  pierres  s'offrirent  à 
DOS  regards  :  un  instant  après,  nous  vîmes  un 
ruisseau  d'eau  douce  qui  serpentait  entre  deux 
rives  couvertes  d'arbustes;  un  peu  plus  loin,  des 
vaches,  des  ânes,  des  moutons  paissaient  sur  une 
pelouse  bien  verte.  De  nombreux  dattiers  ombra- 
geaient les  bords  du  ruisseau.  A  cette  vue,  aussi 
ravissante  qu'inattendue,  je  remerciai  Dieu  de  sa 
bonté  infinie.  L'excès  de  la  joie  nous  avait  telle- 
ment étourdis,  que  nous  eûmes  bien  de  la  peine 
à    nnrvpnir  iiisan'ati  hnrd  de  l'eau!  nous  v   nlon- 
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geâmes  la  tête,  comme  des  chameaux  altérés,  et 
nous  en  bûmes  tant  que  notre  estomac  le  put  sup- 
porter. 

»  Après  nous  avoir  laissé  dormir  pendant  quel- 
ques heures  à  Pombre  des  dattiers,  Sidi-Hamet 
nous  éveilla  pour  nous  mener  près  d'une  des 
huttes,  et,  à  notre  grande  joie,  partagea  avec 
nous  environ  quatre  livres  de  miel  dans  son  rayon. 
Il  eut  beaucoup  de  peine  à  empêcher  les  gens  de 
Ha5sar  de  nous  arracher  cette  délicieuse  nourri- 
ture; il  fallut  qu'il  les  menaçât  à  plusieurs  reprises 
de  soA  fusil. 

»  Le  lendemain,  nous  marchâmes  jusqu'au  soir 
sans  rencontrer  personne;  mais,  le  22,  plusieurs 
brigands  tentèrent  de  nous  enlever;  enfin  nous 
rejoignîmes  les  tentes  d'Hassar  et  de  sa  famille. 
Nous  y  fûmes  régalés  de  gros  poissons  excellents , 
et  nous  y  dormîmes  dans  un  cercle  formé  par  nos 
maîtres  et  leurs  chameaux ,  parcfi  qu'il  y  avait  dans 
les  environs  un  grand  nombre  de  voleurs, 

»  Le  a3 ,  nous  vîmes  une  citerne  construite  de 
main  d'homme,  aux  frais  d'un  homme  charitable, 
et  très-bien  arrangée  pour  recevoir  les  eaux  des 
lieux  voisins.  Elle  était  presque  remplie  d'eau, qui 
nous  fut  très-salutaire,  car  le  poisson  nous  avait 
singulièrement  altérés.  Nous  aperçûmes  ensuite, 
sur  les  hauteurs,  à  droite,  des  villages  murés,  en- 
tourés de  champs  que  Ton  cultivait,  et  de  pâtu- 
rages oïl  paissaient  des  chèvres  et  des  moutons. 
Aux  approches  de  la  nuit,  nous  descendîmes  dans 
une  vallée  délicieuse.  Le  fond  en  était  couvert  de 
beaux  jardins,  où  les  figuiers  et  les  grenadiers 
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abondaient;  ils  dépendaient  de  deux,  petits  villages 
&ituës  sur  la  falaise  à  Test.  Dans  Taprès-midi,  une 
troupe  de  dix  hommes  à  cheval,  bien  armés,  vint 
nous  reconnaître.  Il  y  eut  des  pourparlers  un  peu 
fifs  ôntre  nos  maîtres  et  ces  bandits.  La  bonne 
contenance  des  premiers  les  écarta. 

»  Nous  n'avions  aperçu  aucun  symptôme  de  ma- 
ladie ni  d'infirmité  parmi  les  habitants  du  désert  : 
mais,  en  arrivant  dans  les  pays  cultivés,  nous  ne 
vîmes  que  des  malades.  Ceux*ci,  qui  nous  prirent 
pour  des  gens  habiles  en  médecine,  rue  consul- 
taient partout;  j'ordonnai  quelques  remèdes  bien 
simples  qui  procurèrent  du  soulagement.  Du  haut 
d'une  colline  nous  découvrîmes  une  terre  très-éle- 
vée  qui  se  perdait  dans  Thorizon ,  à  une  distance 
prodigieuse  à  Test,  à  l'extrémité  de  l'Océan,  et 
ressemblait  à  une  île.  a  C'est  Souarah ,  me  dit  Sidi- 
»  Hamet;  nous  y  serons  dans  dix  jours.  » 

»  Le  23,  nous  partîmes  sans  bruit  avant  le  jour. 
Nous  arrivâmes  dans  un  village  où  un  vieillard 
respectable  nous  donna  l'hospitalité.  Pour  la  pre- 
mière fois ,  nous  ne  pûmes  achever  le  repas  qu'on 
nous  servit.  Sidi-Hamet  prit  avec  lui  un  jeune 
homme  vigoureux,  nommé  Ben -Mohammed, 
parce  qu'il  ne  voulut  pas  se  fier  davantage  à  voya- 
ger seul  avec  son  frère.  Dans  un  autre  village,  un 
autre  Arabe,  nommé  Sidi-Môharamed ^  nous  ac- 
cueillit. Il  me  dit  qu'il  était  allé  plusieurs  fois  à 
Souarah,  et  qu'il  y  avait  vu  tous  les  consuls;  puis 
il  me  fit  répéter  toutes  mes  promesses  à  Sidi-Ha- 
met.  Après  un  repas,  dans  lequel  on  nous  donna 
des  gâteaux  de  farine  d'orge  qui  ressemblaient  à  du 
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pain,  Sidi-Hamet  m'annonça  qu'il  partirait  le  len- 
demain matin  pour  Souarab  avec  Sidi-Mobaui- 
med ,  et  qu'il  espérait  y  arriver  dans  trois  jours  ; 
qu*il  fallait  que  j'écrivisse  à  mon  ami,  dans  cette 
ville,  une  lettre  qu'il  porterait  lui-même»  Il  re- 
nouvela ses  observations  sur  l'espoir  qu'il  avait 
que  je  n'avais  pas  voulu  le  tromper,  sans  quoi  je 
serais  mis  à  mort  et  mes  gens  seraient  vendus. 
Il  rappela  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  nous,  et  il 
ajouta  que  Seïd  et  Ben-Mohammed  resteraient 
auprès  de  nous ,  et  nous  soigneraient  pendant  son 
abseiïce.  Nous  sentîmes  qu'il  .s'agissait  bien  plus 
de  nous  garder  à  vue  que  de  pourvoir  à  nos  be- 
soins. 

D  II  serait  difficile  de  se  faire  une  juste  idée  de 
l'inquiétude  qui  s'empara  de  moi  :  il  me  fut  im- 
possible de  dormir  un  seul  instant  pendant  la 
nuit.  A  qui  écrire  à  Mogador?  me  disais-je;  je  n'y 
connais  personne;  et  cependant  il  faut  que  j'é- 
crive à  tout  hasard.  Je  ne  pus  fermer  l'œil.  Le 
lendemain  de  grand  matin  mon  maître  me  dit 
d'écrire  une  lettre;  il  me  donna  un  chiffon  de 
papier  qui  n'était  pas  plus  large  que  ma  main ,  et 
qui  avait  à  peu  près  huit  pouces  de  long.  Il  y 
joignit  un  liquide  noir  qui  servait  à  marquer,  et 
un  roseau  en  guise  de  plume.  Je  demandai ,  avec 
de  vives  instances,  à  l'accompagner;  il  ne  voulut 
pas  y  consentir,  et  exigea  une  somme  plus  forte 
que  celle  dont  nous  étions  d'abord  convenus.  J'é- 
crivis ensuite  ma  lettre,  que  j'adressai  aux  con- 
suis  anglais^  français,  espagnols  ou  américains, 
ou  à  tout  négociant  chrétien  y  à  Mogador  ou 
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Souarah,  Je  racontais  nos  aventures  ;  je  réclamais 
la  pitié  des  personnes  entre  les  mains  desquelles 
mon  écrit  tomberait,  et  j'y  indiquais  les  corres- 
pondants qui  rembourseraient  les  sommes  dépen- 
sées pour  nous.  Mon  maître  prit  ma  lettre  et  partit 
avec  Sidi-Mohammed. 

•  Pendant  sept  jours  que  nous  restâmes  dans 
ce  lieu,  on  nous  tint,  le  jour,  dans  la  cour  oii  les 
vaches,  les  moutons  et  les  ânes  passaient  la  nuit, 
et  le  soir  on  nous  enfermait  dans  une  cave  hor- 
rible. On  nous  gardait  toute  la  journée,  non  pas 
que  Ton  craignît  que  nous  prissions  la  fuite ,  mais 
de  peur  que  des  Arabes  ne  vinssent  nous  enlever. 
Nous  fûmes  l'objet  de  la  curiosité  générale.  Tous 
ceux  qui  venaient,  voulaient  savoir  si  nous  sa- 
vions travailler;  je  leur  dis,  qu'élevés  pour  l'état 
de  marin,  nous  ne  connaissions  pas  d'autre  mé- 
tier. Un  Arabe  essaya  néanmoins  de  me  faire  fa- 
çonner deux  poteaux  pour  la  porte  d'une  maison. 
Je  gâtai  son  bois.  Des  spectateurs  disaient  qu'en 
m'appliquant  une  bonne  bastonnade  on  me  ferait 
mieux    travailler.    Mes    gardiens    me   sauvèrent 
cette  avanie.  On  mit  successivement  à  l'épreuve 
les  talents  de  mes  compagnons;  ils  suivirent  l'exem- 
ple et  les  instructions  que  je  leur  avais  donnés  sur 
ce  point.  Si  une  fois  les  Maures  espèrent  qu'un 
esclave  chrétien  pourra  leur  être  utile  dans  leurs 
travaux,  ils  ne  consentent  plus  à  le  vendre,  et  le 
malheureux  doit  renoncer  à  tout  espoir,   à  moins 
qu'il  ne  puisse  payer  une  rançon  considérable. 

»  Il  y  avait  huit  jours  que  Sidi-Hamet    était 
parti,  et  j'étais  dévoré  d'inquiétude  de  ne  pas  le 
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voir  de  retour,  quoique  la  veille  un  Maure  nous  eût 
de  sa  part  donné  de  ses  nouvelles.  A  la  nuit  tom- 
bante, nous  vîmes  entrer  Sidi-Mohammcd  suivi 
d'un  Maure  de  bonne  mine,  qui  me  demanda  en 
anglais  comment  je  me  portais.  A  ces  mots,  mes 
compagnons  et  moi  nous  fûmes  debout  dans  un  ins- 
tant :  l'espérance  et  la  crainte  m'agitaient  tour-à- 
tour.  Je  pris  avec  empressement  la  main  du  Maure, 
et  le  priai  de  me  dire  qui  il  était,  quel  sort  nous 
était  réservé,  et  où  se  trouvait  Sidi-Hamet  ;  il  m« 
demanda  alors  en  espagnol  si  je  parlais  cette  lan- 
gue; sur  ma  réponse  affirmative,  il  me  dit  :  «  J'ar- 
rive de  Mogador  ;  voire  lettre  a  été  reçue  par  un 
Anglais,  le  meilleur  des  hommes,  qui  a  payé  sur- 
le-champ  votre  rançon  à  Sidi-Hamet  ;  il  m'a  fait 
partir  sans  me  laisser  le  temps  de  prendre  congé 
de  ma  femme  et  de  mes  enfants.  J'ai  voyagé  jour 
et  nuit,  et  avec  toute  la  célérité  possible,  pour  venir 
vous  trouver. 

»  Je  fis  part  à  mes  malheureux  compagnons  d« 
cette  heureuse  nouvelle  :  nous  étions  dans  l'ivresse 
de  la  joie,  et  néanmoins  nous  tremblions  encore 
de  crainte  que  ces  détails  ne  fussent  pas  vrais.  Le 
Maure  me  présenta  une  lettre  ;  je  l'ouvris.  Mon 
émotion  était  si  vive ,  qu'il  me  fut  impossible  de 
la  lire,  et  que  je  tombai  à  terre;  M.  Savage  en  fit 
autant  :  elle  était  de  M.  Wilshire ,  consul  anglais 
à  Mogador.  Cet  homme  humain  prenait  part  à  nos 
souffrances,  annonçait  qu'il  nous  faisait  remettre 
sa  lettre  par  Reïs-el-Cossim ,  chargé  de  recevoir 
nos  ordres  et  de  les  exécuter  ;  qu'il  était  con- 
venu de  payer  à  Sidi-Hamet  neuf  cent  vingt -cinq 
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piastres  à  noire  arrivée  à  Mogador,  et  qu'il  rete- 
nait celui-ci  comme  une  espèce  d  otage;  enfin,  il 
nous  engageait  à  voyager  à  petites  journées  pour 
ménager  nos  forces,  nous  envoyait  des  vêtements 
et  des  provisions,  et  renouvelait  l'expression  de 
ses  sentiments  de  bienveillance  et  de  compassion 
pour  nos  malheurs. 

»  Il  suffit,  pour  se  faire  une  idée  des  sensations 
(lue  me  fit  éprouver  cette  lettre,  qui  était  du 
25  octobre,  de  se  transporter  eu  imagination  dans 
la  situation  où  je  me  trouvais.  Nous  remerciâmes 
Dieu  ,  en  versant  des  larmes  de  joie. 

»  Nous  nous  mîmes  en  route  le  lendemain  au 
point  du  jour,  avec  Seid,  frère  de  Sidi-Hamet , 
Sidi-Mohammed ,  qui  était  allé  avec  ce  dernier  à 
Souarali,  Ben-Mohammed,  qui  avait  aidé  à  nous 
garder,  Reïs-cl-Cossim ,  et  Cheik-Ali,  homme  avec 
qui  nous  avions  fait  connaissance  depuis  peu  et 
qui  jouissait    d'une  grande   considération  :  tous 
étaient  bien  armés.  Reis  s'était  arrangé  de  manière 
à  nous  faire  monter  à  tour  de  rôle  sur  des  mules- 
Il  m'apprit  que  Gheik-Ali  était  le  chef  d'une  tribu 
d'Arabes  très-nombreuse  et  très-puissante,  qui  ha- 
bitait les  collines  au  sud  sur  le  bord  du  grand  dé- 
sert; qu'il  pouvait  mettre  dix  mille  et  même  quinze 
raille  hommes  sur  pied,  et  que  Sidi-Hamet  avait 
épousé  sa  fille  :  il  ajouta  qu'il  ne  pouvait  deviner 
pourquoi  il  voyageait   ainsi  de  compagnie  avec 
nous;  que  cependant  il  lui  soupçonnait  de  mauvais 
desseins,  mais  qu'il  espérait  q^u'il  ne  nous  arriverait 

pas  de  mal. 

»  Vers  le  milieu  du  jour,  nous  arrivâmes  à  une 
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ville  dont  les  murs  étaient  démolis,  et  dont  tous  Its 
habitants  avaient  été  exterminés  par  la  guerre; 
deux  gros  villages  enclos  de  murs  et  entourés  de 
jardins,  de  champs  de  maïs  et  d'orge,  arrosés  par 
des  canaux  ;  les  troupeaux  étaient  d'une  maigrear 
extrême,  parce  que,  depuis  cinq  ans,  les  saute- 
relles dévastaient  le  royaume  de  Maroc.  Après  h 
coucher  du  soleil ,  nous  entrâmes  dans  Schelema , 
ville  où  nous  logeâmes  chez  un  forgeron.  On  char- 
riait du  blé  dans  la  ville  ;  on  continua  jusqu'à  ce 
qu'il  fît  tout-à-fait  nuit;  on  fît  rentrer  également 
tous  les  bestiaux;  ensuite  on  ferma  et  barricada 
la  porte  avec  quatre  grosses  poutres,  et  l'on  plaça 
une  sentinelle  au  haut  de  la  muraille.  A  leur  arri- 
vée, Reïs-el-Cossim  et  Cheik-Ali  allèrent  deman- 
der au  gouverneur  la  permission  d'y  passer  la 
nuit.  Tous  les  habitants  vinrent,  je  crois,  l'un 
après  l'autre,  nous  examiner,  et  questionner  nos 
guides  sur  notre  compte.  Plusieurs  m'adressèrent 
la  parole  en  espagnol. 

D  Dès  que  la  porte  fut  ouverte,  nous  nous 
mîmes  en  route.  Arrivés  dans  une  vaste  plaine, 
nous  eûmes  le  plaisir  de  contempler  en  plein  le 
mont  Atlas,  qui  s'étendait  à  perle  de  vue  sur  notre 
droite  ;  les  sommets  de  cette  chaîne ,  qui  s'élevait 
en  pics  aigus  au-dessus  des  nuages,  semblaient 
couverts  de  neiges. éternelles.  Les  vents  froids  et 
perçants  qui  eu  venaient  directement,  glaçaient 
notre  sang  déjà  ji  appauvri,  et  nous  tremblions 
de  tous  nos  membres,  quoique  nous  fussions  bien 
couverts.  Les  Arabes  eux-mêmes  étaient  transis  de 
froid,  et  ils  cherchaient  à  se  réchauffer  en  courant. 
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»  Jusqu'alors,  Cheik-Ali  m'avait  montré  beau- 
coup d'intérêt  ;  il  essaya  de  me  convaincre  que  je 
ferais  bien  d'aller  avec  lui  dans  ses  possessions, 
me  proposant  de  me  donner  une  de  ses  filles  en 
mariage,  et  de  me  rendre  ainsi  un  des  chefs  de  sa 
tribu  :  deux  à  trois  fois  il  avait  fait  arrêter  notre 
petite  caravane  pour  parler  de  ses  affaires.  Je 
supposai  que  Seïd  était  d'accord  avec  lui  pour 
nous  jouer  quelques  mauvais  tours,  à  moi  et  a 
mes  compagnons.  Nous  arrivons  près  de  la  porte 
d'une  ville  nommée  Stouka,  tous  affamés  et  alté- 
rés   et  nous  nous  arrêtons,  au  bord  d'un  puits 
très-profond;  Seïd  et  Clieik  Ali  entrent  dans  la 
ville.  Je  suppose  que  c  est  pour  se  procurer  des 
provisions  :  bientôt  Sidi-Mohammed  et   Reïsel- 
Cossim  sont  invites  à  y  entrer  pour  se  rafraîchir 
avec  eux;  nous  restons  en  dehors  sous  la  garde  de 
Ben-Mohammed  et  de  deux  autres  Arabes.  Un 
grand  nombre  d'habitants,  et  je  crois  tous  les  en- 
fants de  la  ville,  sortent  pour  nous  considérer; 
ceux-ci   se  mettent  à  nous  jeter  des  pierres  et  à 
nous   cracher  à  la    figure  ;  l'épuisement  oblige 
Burns  et  Clark  de  s'étendre  à  terre.  Cependant 
un  Arabe  apporte  un  seau,  et  nous  rend  le  service 
de  tirer  de  l'eau  du  puits  pour  apaiser  notre  soif: 
Je  tâchai  de  ranimer  le  courage  de  mes  compa- 
gnons, en  leur  représentant  que  bientôt  nous  se- 
rions dans  les  Etats  de  l'empereur  de  Maroc,  et 
que  nous  n'aurions  plus  rien  à  craindre  des  voleurs 
et  des  Arabes  qui  nous  accompagnaient. 

»  Nous  allions  nous  remettre  eu  marche ,  lors- 
que les  vents  de  l'Atlas,  chassant  devant  eux  de 
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gros  nuages  noirs,  nous  apportèrent  une  pluie 
d'orage  qui  dura  une  heure  :  c  était  la  première 
fois  que  j'en  voyais  tomber  depuis  mon  séjour  dans 
ce  pays.  On  nous  dit  d'aller  nous  mettre  à  l'abri 
sous  la  porte  de  la  ville,  ce  que  nous  fimes  en  nous 
soutenant  l'un  l'autre,  à  cause  de  notre  faiblesse. 
Ne  voyant  pas  venir  Reïs-el-Cossim  ni  les  autres, 
je  commençais  à  soupçonner  quelque  malheur  ou 
quelque  trahison.  Il  parut  enfin,  suivi  de  plusieurs 
Maures;  il  avait  l'air  chagrin,  effrayé,  indigné  : 
il  me  prit  à  l'écart,  et  me  dit  que  Mouley-lbrahim, 
chef  de  cette  ville  et  ami  intime  de  Cheik-Ali, 
avait,  à  l'instigation  de  celui-ci  et  de  Seïd,  ré- 
solu de  nous  retenir  jusqu'à  ce  que  Sidi-Hamet 
revînt,  et,  outre  notre  rançon,  apportât  quinze 
cents  piastres.  Reïs  ajouta  qu'il  avait  essayé  vaine- 
ment de  leur  faire  sentir  l'injustice  de  leur  de- 
mande, et  qu'il  allait  porter  ces  tristes  nouvelles  à 
M.  Wilshire;  qu'il  espérait  être  de  retour  dans  six 
jours,  et  qu'il  priait   le  Tout-Puissant   de    nous 
préserver  dans  cet  intervalle  des  embûches  de  nos 
ennemis.  Ce  récit  m'accabla  de  douleur  ainsi  que 
mes  compagnons. 

»  Comme  Reïs-el-Cossim  montait  sur  sa  mule, 
Sidi-Mohammed  lui  dit  en  s'approchant  :  «  Mou- 
ley-lbrahim et  Chtik-Ali  ont  décidé  que  tu  n'irais 
pas  à  Souarah;  ils  craignent  que  tu  ne  fasses  écla- 
ter la  guerre  entre  eux  et  le  sultan.  »  Voyant  mon 
affliction  profonde,  il  me  prit  par  la  main  et 
ajouta  :«  Ne  te  laisse  pas  abattre  ainsi,  Riley  : 
j'irai  h  Souarah;  j'y  porterai  une  lettre  de  Reïs  et 
une  de  toi  à  Wilshire  ;  s'il  veut  un  otage,  je  res- 
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lerai  avec  lui.  3'ai  deux  femmes  et  sept  enfants, 
des  maisons ,  des  terres  et  des  troupeaux  :  je  serai 
un  otage  bien  plus  précieux  que  Sidi-Hamet;  lui, 
qui  est  ton  ami,  viendra  sur-le-champ  te  délivrer. 
Dieu  est  grand  et  miséricordieux  :  il  le  rendra  à 
ta  famille.  »  Je  baisai  la  main  de  Sidi-Mohammed 
en  témoignage  de  reconnaissance;  je  l'appelai 
mon  père,  et  je  lui  dis  que  j'espérais  que  le  Tout- 
Puissant  le  récompenserait  de  sa  bienveillance. 

i)  Le  deux  novembre ,  Reïs  m'apporta  papier, 
plume  et  encre,  et  médit  d'instruire  M.  Wilsliire 
de  notre  situation  actuelle;  un  talb,  ou  écrivain, 
écrivit  une  lettre  pour  Reïs,  qui  ne  savait  pas 
écrire.  Seïd,  Sidi-Mohammed  et  Ben-Mohammed 
partirent  de  grand  matin  avec  nos  lettres,  nous 
promettant  d'être  de  retour  aussitôt  qu'ils  pour- 
raient; Chcik-Ali  nous  quitta  ensuite  promeftant 
de  n'être  pas  plus  de  quatre  jours  absent. 

»  Le  lendemain,  nous  vîmes  arriver  un  vieillard 
à  qui  Reïs-el-Cossim  avait  écrit  pour  réclamer  ses 
services;  il  apportait  l'argent  nécessaire  pour  payer 
la  créance  de  Cheik-Ali,  et  deux  paniers  remplis 
de  provisions.  Rois  s'était  insinué  si  avant  dans 
les  bonnes  grâces  du  prince,  qu'il  lui  avait,  donné 
sa  parole  de  le  protéger,  ainsi  que  nous,  et,  si 
la  force  était  nécessaire ,  de  lui  fournir  assez  de 
monde   pour    nous   escorter  jusqu'aux^  Etats   de 
l'empereur  de  Maroc  :  il  refusa  donc  l'argent  du 
vieillard ,  en   lui  témoignant  toute  sa  reconnais- 
sance. Celui-ci  offrit  ensuite  à  Reïs  de  rassembler 
ses  amis,  et  de  venir  les  armes  à  la  main,  enlever 
les  esclaves  pour  les  mener  sains  et  saufs  à  Santa- 
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Cruz,  où  nous  serions  hors  des  atteintes  de  Cheik- 
Ali.  lUïs  le  remercia,  parce  qu'il  comptait  sur  la 
parole  du  prince. 

»  Rds  se  rendit,  le  lendemain,  à  un  endroit 
où   vivait  un  saint  personnage  qui   avait  fait  le 
pèlerinage  de   la  Mecque,  et  que  l'on  nommait 
Chérif  ou  Hadji;  l'on  avait  pour  ce  chérif  la  vé- 
nération la  plus  profonde ,  et  ses  paroles  avaient 
force  de  loi.  lleis  acheta  un  bœuf,  en  envoya  la 
moitié  au  saint  homme  et  l'autre  à  Mouley-lbrahim. 
Le  soir,  le  chérif  vint  trouver  Reïs,  le  remercia  de 
sou  cadeau ,  et  lui  demanda  quel  service  il  pour- 
rait lui  rendre.  Alors  Rds  lui  raconta  notre  his- 
toire, et  le  pria  de  l'aider  à  forcer  Chtik-Ali,  dont 
tout  le  monde  redoutait  la  puissance,  à  nous  lais- 
ser aller  tranquillement  à  Santa-Cruz.  Le  chérif 
promit  à  Reïs  de  l'aider,  et  lui  tint  parole.  Le  3, 
Cheik-Ali,  qui  comptait  sur  l'amitié  de  Mouley- 
lbrahim,  arriva,  n'ayant  avec  lui  qu'une  seule 
personne.  Le  chérif  alla  le  trouver  et  lui  conseilla 
de  conduire,  sans  perdre  de  temps,  les  esclaves  à 
Santa-Cruz,  parce  qu'un  autre  chef,  que  Cheik-Ali 
connaissait  bien  et  craignait  beaucoup,  essaierait 
de  s'en  saisir  par  force  et  sans  doute  y  parvien- 
drait. Cheik-Ali,  après  avoir  entendu  ce  que  lui 
conseillait    le    chérif,    se    rendit    chez    Mouley- 
lbrahim,  et  tâcha   d'obtenir   son    consentement 
pour  que  nous  fussions  enlevés  par  surprise  pen- 
dant la  nuit.  Le  prince  refusa  de  se  départir  de  la 
première  résolution  qu'il  avait  prise.  Alors  Cheik, 
voyant  ses  projets  déjoués,  vint  trouver  Reïs-el- 
Cossim ,  et  lui  offrit  de  l'aider  à  nous  conduire  à 
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Satita-Cruz ,  où  ils  attendraient  l'arrivée  de  Sidî- 
Hamet ,  pour  régler  à  Tamiable  ce  qui  concernait 
le  droit  de  propriété.  Reïs ,  non  moins  rusé ,  ne 
consentit  à  partir  que  lorsque  Mouley-lbrahim , 
qui  était  d'accord  avec  lui,  eut  promis  de  l'escor- 
ter ;  il  fut  convenu  que  nous  nous  mettrions  en 
route  dès  le  lendemain  h  la  pointe  du  jour;  Reïs 
me  dit  que  nous  serions  tous  montés  sur  des  cha- 
meaux ,  et  escortés  par  deux  cents  hommes  du 
prince,  à  cheval,  afin  que  Cheik-Ali  fût  tenu  en 
respect. 

»  Nous  partîmes  de  Stouka ,  montés  sur  des 
chameaux.  Mouley-Isniaël  et  deux  de  ses  servi- 
teurs, Reïsel-Gossim  et  Cheik-Ali  avec  un  Arabe, 
tous  montés  sur  des  mules  et  des  ânes ,  nous  ac- 
compagnaient; les  propriétaires  de  nos  cinq  cha- 
meaux allaient  à  pied  :  chacun  conduisait  sa  bête 
et  prenait  soin  du  cavalieç. 

»  Le  soleil  n'était  pas  encore  couché  lorsque 
nous  arrivâmes  près  de  Santa-Gruzou  Agadir.  Reïs 
me  dit  qu'il  ne  se  souciait  pas  d'y  entrer  avant  la 
brune,  ni  de  s'approcher  de  la  forteresse  dans  la 
crainte  d'être  insulté  et  détenu  :  nous  nous  arrê- 
tâmes donc  a  un  mille  de  la  ville.  Il  n'était  pas 
entièrement  nuit  quand  nous  y  fîmes  notre  en- 
trée; la  rue  fut  bientôt  remplie  de  Maures  de  tous 
les  âges,  qui  nous  saluèrent  en  nous  crachant  à 
la  figure,  en  nous  jetant  des  pierres  et  des  bâtons, 
et  en  nous  accablant  des  injures  les  plus  grossières 
en  espagnol.  . 

a  Lorsque  naus  eûmes  pris  quelque  nourriture, 
Reïs  me  recommanda  de  veiller  attentivement  à 
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tout  ;  il  me  «îit  que  de  son  côté  il  aurait  Tœil  ou- 
vert sur  tous  les  mouvemcats  de  Cheik-.\li,  qu'il 
soupçonnait  toujours  de  tramer  quelque  chose 
contre  notre  liberté.  Mes  compagnons  ne  tardèrent 
pas  à  s'endormir;  quant  à  moi,  j'attendais  avec 
une  inquiétude  extrême  l'arrivée  de  Reïs.  Peu 
après  minuit,  il  entra,  me  fit  lever,  ainsi  que  mes 
compagnons  et  les  chameliers,  et  leur  dit  de  partir 
à  l'instant  :  il  me  confia  qu'un  de  ses  amis,  qu'il 
avait  chargé  de  surveiller  Cheik-Ali,  lui  avait  ap- 
pris que  celui-ci  était  venu  à  bout  d'engager  le 
gouverneur  à  nous  retenir,  ou  à  prêter  la  main  à 
notre  enlèvement.  Il  nous  recommanda  de  hâter 
notre  marche,  nous  assurant  que,  si  avant  la  pointe 
du  jour  nous  nous  trouvions  à  quatre  lieues  d'A- 
gadir, notre  liberté  était  assurée. 

»  Il  y  avait  déjà  plus  de  deux  heures  que  nous 
marchions  le  plus  rapidement  possible,  lorsque 
nos  oreilles  furent  frappées  d'un  bruit  qui  annon- 
çait l'approche  de  chevaux,  et,  dans  un  moment, 
quoiqu'il  fît  obscur,  nous  découvrîmes  tout  près 
de  nous,  à  notre  droite ,  un  grand  nombre  d'hom- 
mes montés  sur  des  mules  qui  venaient  du  côté 
opposé  à  nous.  On  ne  dit  pas  un  mot  de  part  ni 
d'autre,  et,  quoique  nous  ne  fussions  pas  éloignés 
de  plus  de  neuf  à  douze  pieds,  il  me  fut  impos- 
sible de  distinguer  la  figure  de  personne.  Il  me 
passa  soudain  par  la  tête  l'idée  que  c'était  mon 
ancien  maître.  Je  prononçai  aussitôt  le  nom  de 
Sidi-Hamet;  on  me  répondit  vivement  :  «  Qu'est-ce 
que  c'est,  Riley?  «Toute  la  troupe  s'arrêta,  et,  un 
instant  après,  j'eus  le  plaisir  de  baiser  la  main  de 
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Sidi-Hamet.  Sidi-Mahommed ,  Seïd  et  Ben-Moham- 
ined  raccompagnaient  avec  quatre  Maures  que 
M.  Wilshire  avait  chargé  de  porter  l'argent  destiné 
à  notre  rançon  et  de  nous  amener  des  mules  pour 
faciliter  notre  voyage. 

»  Nous  fûmes  alors  remis  dains  toutes  ks  formes  à 
Ben-Mouden ,  celui  des  Maures  chargé  de  l'argent. 
Il  le  compta  sur-le-champ  à  Sidi-Hamet  ;  celui-ci 
prit  avec  ses  compagnons  et  Bcn-Mouden,  la  route 
de  Santa-Cruz  :  nous  nous  acheminâmes  vers  Mo- 

gador. 

»  A  dix  heures  du  matin,  nous  fûmes  rejoints 
par  Reïs-el-Cossim,  Sidi-Hamet,  Seïd,  Sidi- 
Mohammed  et  Ben-Mouden.  Reïs  m'apprit  que 
Mouleyihrahim  et  Cheik-Ali  étaient  partis  pour 
retourner  chez  eux;  le  dernier,  furieux  d'avoir  vu 
avorter  ses  projets  contre  nous.  Notre  caravane 
était  composée  de  dix-sept  personnes,  dont  huit 
armées  de  fusils,  de  sabres  ou  de  poignards. 

»  Après  trois  jours  de  marche  et  de  fatigues 
inouïes  que  nous  causait  la  difficulté  du  terrain 
coupé  de  montagnes  et  de  plaines  de  sable  n^ou- 
vant,  nous  arrivâmes,  le  7  novembre,  près  d'une 
longue  chaîne  de  monticules  de  sable  mouvant.  Il 
était  alors  à  peu  près  huit  heui^s  du  matin.  Nous 
v^ions  de  gravir  un  de  ces  manticules  ;  la  ville 
de  Souarah  et  son  port,  où  était  mouillé  un  brick 
avec  pavillon  anglais,  s'offrit  tout-à-coup  à  nos 
regards.  R(ïs  me  félicita ,  m'encouragea,  et  rendit 
grâces  à  Dieu  avec  la  ferveur  et  la  dévotion  parti- 
culière aux  Mahoraétans. 

»  Bientôt  nous  approchâmes  des  murs  u  un  pa= 
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lais  impérial,  situé  environ  à  deux  milles  au  sud- 
ouest  de  Souarah.  Ou  nous  fit  descendre  de  dessus 
nos  mules  et  asseoir  sur  l'herbe  :  la  vue  de  tout 
ce  qui  m'entourait  me  ravissait,  L'mstant  d  après, 
i'aperçus  le   pavillon  américain   flotter  au  haut 
d'une    maison    de    la    ville.    Notre    libérateur, 
M.  Wilshire,  l'avait  fait  arborer  dès  qu  il  avait 
été  instruit  de  notre  prochaine  arrivée,  par  Sidi- 
Hamet,  qui  avait  pris  les  devants.  M.  Wiishire 
était  ensuite  monté  à  cheval  pour  venir  au-devant 
de  nous.  Je  l'attendais  bientôt,  mais  je  ne  croyais 
pas  qu'il  fût  si   près  :  il  était  descendu  de  son 
cheval  qu'il  conduisait  par  la  bride  le  long  du 
mur  du  palais.  Dès  qu'il  eut  dépassé  l'angle  qui 
nous  cachait  à  ses  yeux,  j'entendis  Reï^,  qui  était 
allé  le  joindre,  s'écrier  en  espagnol  :  «  Les  voila.  » 
A  ces  mots,  nous  levons  les  yeux,  et  nous  con- 
templons notre  bienfaiteur,  qui  lui-même  tour- 
nait dans  ce  moment  les  siens  sur  nous.  La  sur- 
prise lui  fit  faire  un  pas  en  arrière  :  il  pâlit;  mais 
s'étant  remis  un  peu,  il  se  précipita  vers  moi,  et,  me 
pressant  sur  son  cœur,  il  articula  ces  mots  d'une 
voix  entrecoupée  :  «  Soyez  le  bien^veau  dans  mes 
bras,  mon  cher  mcn-sieur;  ce  moment  est  pour  moi 
un  moment  de  bonheur.  »  Il   prit  ensuite  affec- 
tueusement la  main  de  chacun  de  mes  compagnons, 
et,  en  pleurant  de  joie,  les  félicita  sUr  leur  retour 
à  la  liberté.  Son  émotion  était  si   forte ,  que  les 
forces  lui  manquèrent;  il  tomba  à  terre.  Tout  ce 
ce  que  nous  pouvions  faire  était  de  lever  les  yeux 
au  ciel  et  de  remercier  Dieu,  en  silence,  de  sa 
bonié  infinie  envers  nous.  Reis-el-Cossim,  extrê- 
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mement  ^mu  de  cette  scène,  fut  obligé  de  se  cacher 
derrière  la  muraille  pour  carlier  ses  larmes;  car 
les  Arabes  pensent  que  c'est  un  déshonneur  pour 
les  hommes  de  pleurer. 

»  Nous  partîmes  aussitôt  pour  Mogador.  En  y 
entrant,  nous  fûmes  mandés  chez  le  pacha,  qui 
nous  adressa  plusieurs  questions,  puis  nous  dit 
que  nous  étions  libres,  qu'il  allain  envoyer  à  l'em- 
pereur un  rapport  sur  notre  affaire,  et  que  sans 
doute  nous  obtiendrions  bientôt  la  permission  de 
retourner  dans  notre  patrie,  et  les  moyens  de  faire 
le  voyage. 

»  î)ès  que  nous  fûmes  dans  la  maison  de 
M.  Wilshire,  nous  nous  empressâmes  de  nous 
raser,  de  nous  décrasser,  et  notre  bienfaiteur,  aussi 
humain  que  généreux,  nous  fournit  du  linge  et 
des  vêtements  de  sa  garde-robe.  Au  milieu  de  mes 
infortunes,  mon  ame  avait  conservé  toute^a  force. 
Ce  chanSement  subit  de  situation  m'affecta  au 
point  que  mes  f^icultés  intellectuelles  furent  dé- 
rangées pendant  quelque  temps.  Grâces  aux  soins 
assidus  de  notre  bienfaiteur,  je  recouvrai  bientôt 
leur  usage.  Mes  forces  et  celles  de  mes  camarades, 
soutenues  par  une  bonne  nourriture,  ne  tardèrent 
pas  à  renaître.  On  se  ferait  difficilement  une  idée 
de  la  maigreur  extrême  à  laquelle  nous  avions  été 
réduits;  les  habitants  de  Souarah  ne  nous  dési- 
gnaient que  sous  le  nom  d'esclaves  desséchés  ou 
de  squelettes. 

»  Je  reçus,  peu  de  jours  après,  une  lettre  de 
M.  Spargue,  négociant  américain  à  Gibraltar;  il 
m'annonçait  qu'il  paierait  exactement  la  lettre  de 
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change  que  M.  Wilshire  avait  tirée  sur  lui  pour  le 
prix  de  notre  rançon,  et  qu'il  lui  envoyait  deux 
fusils  à  deux  coups  pour  remplir  la  promesse  qu'il 
avait  faite  aux  Maures.  Je  laisse  au  lecteur  à  ima- 
giner  quelles  durent  être  mes  sensations  à  la  lec- 
ture de  celte  lettre,  et  de  celle  que  M.  Sparguc 
écrivait  à  M.  Wilshire.  Cette  dernière  surtout  était 
d'autant  plus  flatteuse  pour  moi,  qu'elle  m'assurait 
l'amitié  la  plus  vive  de  la  part  de  cet  excellent 
homme ,  bien  que  je  n'eusse  fait  sa  connaissance 
que  lors  de  mon  dernier  séjour  à  Gibraltar. 

»  Mes  compagnons  s'embarquèrent  le  4  jan- 
vier i8i6  pour  Gibraltar.  Je  partis  le  29  du 
même  mois  pour  la  même  destination,  011  j'arrivai 
promplement,  et,  après  avoir  témoigné  toute  ma 
reconnaissance  à  M.  Spargue ,  je  fis  voile,  le  2  fé- 
vrier, pour  Yorck,  avec  MM.  Savage  et  Horace. 
E  jrns  et  Clarck  avaient  pris  passage  à  bord  d'un 
autre  bâtiment.  Le  20  mars,  j'arrivai  à  New- Yorck. 
Je  reçus  par  la  suite  des  nouvelles  des  compagnons 
que  j'avais  laisF-és  dans  le  désert;  les  autres  furent 
rachetés  par  les  soins  de  M.  Wilshire,  et  j'eus  le 
plaisir  de  les  revoir  en  Amérique  au  mois  de  mai 
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DE  LA  FRÉGATE  LA  MÉDUSE. 


Voici  le  récit  que  M.  CoiTeard,  l'un  des  naufra- 
gés, fit  insérer  dans  les  journaux,  en  1816.  Plus 
lard,  M.  Corréard  écrivit  sur  cet  événement  un 
volume  in-S'*;  mais  il  est  h  remarquer  que  le  récit 
que  nous  lui  empruntons  fut  fait  quelques  jours 
après  1  événement.  Il  produisit,  à  cette  époque,  une 
vive  impression  ;  nous  le  reproduisons  sans  y  rien 
changer. 

«Le  17  juin  18 16,  la  frégate  la  Méduse  faisant 
partie  de  lexpédition  destinée  pour  le  Sénégal ,  et 
portant  le  gouverneur  de  cet  établissement,  partit 
de  la  rade  de  l'ile  d'Aix.  Le  i®**  juillet,  on  recon- 
nut le  cap  Bayador,  et  l'on  vit  les  côtes  du 
Sahara.  Vers  dix  heures  du  matin ,  on  passa  le 
tropique,  et  l'on  fit  la  cérémonie  du  baptême. 
Pendant  ce  jeu,  la  frégate  doubla  le  cap  de  Barbas, 
en  courant  à  sa  perte.  Le  capitaine  Le  Roi  de 
Chaumareys  présidait  à  cette  farce  avec  bonho- 
mie, tandis  qu'un  officier  ignorant,  qui  avait  capté 
sa  confiance,  se  promenait  sur  l'avant,  et  jetait 
un  coup-d'œil  indifférent  sur  une  côte  hérissée  de 
dangers.  Tout  le  monde  ne  partageait  pourtant 
pas  celte  confiance  aveugle.   Deux   passagers  qui 
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connaissaient  bien  celte  côte,  disaient  hautement 
que  l'on  allait  y  être  jeté,  ou  tout  au  moins  tou- 
cher sur  le  banc  d'Arguin  :  on  se  moqua  de  leurs 

prédictions.  ^ 

»  Le  a  juillet,  quelques  personnes  trompèrent  le 
capitaine  de  la  manière  la  plus  singulière  :  on  l'é- 
veille à  cinq  heures  du  matin,   on  le  fait  monter 
sur  le  pont,  et  on  lui  persuade  qu'un  gros  nuage, 
qui  se  trouvait  dans  la  dircclion,  et  non  loin  de 
la  position  du  cap  Blanc ,  était  ce  cap  même.  Après 
cette  prétendue  reconnaissance,  dont  pourtant  la 
réalité  fut  contestée  alors,  on  aurait  dû  gouverner 
plus  à  l'ouest,  pendant  quarante  lieues  environ, 
pour  gagner  le  large,  et  doubler  avec  certitude  et 
sûreté  le  banc  d'Arguin,  dont  la  configuration  est 
très-imparfaite  sur  les  cartes  :  on  se  serait  d  ail- 
leurs, en  suivant  cette  route ,  conformé  aux  ins- 
tructions que  le  ministère  de  la  marine  donne  à 
tous  les  bâtiments  qui  parlent  pour  le  Sénégal. 
Ceux  qui  faisaient  partie  de  l'expédition ,  et  qui 
ont  gouverné  suivant  ses  instructions ,  sont  tous 
arrivés  heureusement.  Pendant  la  nuit,  la  corvette 
rÉcho,  qui  était  tout  près,  et  à  tribord  de  la 
frégate,  fit  beaucoup  de  signaux;  l'on  n'y  répon- 
dit pas  :  on  la  perdit  de  vue. 

!>  Le  2  à  midi.  Ion  prit  hauteUr;  M.  "Naudet, 
enseigne  de  quart,  assura  que  l'on  était  sur  le  bord 
du  banc  d'Arguin  :  le  conseiller  du  capitame  lui 
répondit  qu'il  n'y  avait  pas  sujet  de  s'alarmer. 
Cependant  M.  Naudet,  convaincu  de  la  justesse  de 
son  opinion ,  prit  sur  lui  de  faire  sonder.  La  cou- 
leur de  Teau  était  entièrement  changée,  ce-qui  fut 
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remarqué  même  par  les  yeux  les  moins  exercés  à 
ces  observations  :  on  crut  même  voir  rouler  du 
sable  au  milieu  de  petites  vagues  qui  s'élevaient. 
On  apercevait  des  herbes  nombreuses  le  long  du 
bord,  et  l'on  prenait  beaucoup  de  poissons  :  tous 
ces  faits  annonçaient  que  l'on  était  sur  un  haut 
fond.  Effectivement,  la  sonde  donna  dix -huit 
brasses.  Le  capitaine,  averti  par  l'officier  de  quart, 
hésita  d'abord ,  puis  donna  ordre  de  venir  plus 
du  venl,  et  d'amener  une  portion  des  voiles.  La 
sonde,  jetée  de  nouveau ,  ne  donna  que  six  brasses. 
Le  capitaine  ordonna  de  serrer  le  vent  le  plus 
près  possible,  mais  malheureusement  il  était  trop 
tard. 

»  Une  secousse  avertît  que  la  frégate  a  touché. 
Les  officiers  donnent  leurs  ordres  d'une  voix  alté- 
rée :  h  consternation  se  peint  sur  tous  les  visages; 
on  croit  à  tout  moment  que  le  bâtiment  va  s'en- 
trouvrir; on  travaille  à  le  soulager.  La  mer  était 
très-grosse ,  et  le  courant  très-fort  :  on  avait  em- 
ployé beaucoup  de  temps  sans  rien  faire  d'utile, 
parce  que  la  confusion ,  qui  est  la  suite  ordinaire 
des  accidents  de  ce  genre,  régnait  à  bord.  Pour 
surcroît  de  maux,  l'obéissance  n'était  plus  la  même 
par  le  défaut  de  confiance  dans  les  chefs. 

»  La  perte  de  la  frégate  devenue  certaine ,  il 
fallait  assurer  une  retraite  à  l'équipage.  Un  conseil 
fut  convoqué;  le  gouverneur  du  Sénégal  dessina 
le  plan  d'un  radeau  susceptible,  disait-on,  de  por- 
ter deux  cents  hommes  avec  des  vivres.  On  fut 
obligé  d'avoir  recours  à  un  moyen  de  cette  nature, 
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tenir  quatre  cents  hommes  qui  ëi aient  sur  la  fré- 
gate. Les  vivres  devaient  être  déposés  sur  le  ra- 
deau, et,  aux  heu:'esdes  repas,  les  équipages  seraient 
venus  y  prendre  leurs  rations.  On  devait  gagner 
les  côtes  du  désert  ;  et  là ,  munis  d'armes  et  de  mu- 
nitions de  guerre,  former  une  caravane,  et  ga- 
gner l'île  Saint-Louis.  Les  événements  qui  eurent 
lieu  ensuite,  prouvèrent  que  ce  plan  était  parfai- 
tement conçu  ,  et  qu'il  eût  été  couronné  de  succès; 
malheureusement  il  ne  fut  pas  exécuté. 

»  Le  cinq,  on  s'occupa  des  préparatifs  pour 
quitter  la  frégate,  et  l'on  renouvela  les  efforts 
pour  la  dégager;  mais  l'on  n'employa  que  des 
demi-mesures ,  et  l'on  ne  réussit  pas.  L'on  voulait 
embarquer  sur  le  radeau  et  dans  les  canots,  des 
provisions,  du  vin  et  des  pièces  à  eau  ;  mais  tout  se 
fît  avec  tant  de  confusion,  que  ces  objets  essentiels 
furent  mal  répartis,  et  qu'une  grande  quantité  fut 
laissée  sur  le  pont  de  la  frégate  ou  jetée  à  la  mer 
pendint  le  tumulte  de  l'évacuation.  L'on  avait  fait, 
le  4î  une  liste  d'embarquement,  et  assigné  à  cha- 
cun le  poste  qu'il  devait  occuper  :  on  n'eut  néan- 
moins aucun  égard  à  cette  sage  disposition  ;  chacun 
chercha  les  moyens  qu'il  crut  les  plus  favorables 
pour  gagner  la  terre. 

»  Le  grand  canot  reçut  trente-cinq  personnes; 
le  canot  major,  quarante-deux;  celui  du  comman- 
dant vingt- huit;  un  autre  canot,  vingt-cinq;  la 
chaloupe  quatre-vingt-huit;  enfin  la  yole,  la  plus 
petite  des  embarcations,  quinze:  dix -sept  hommes 
restèrent  à  bord  de  la  frégate  ;  plusieurs  refusèrent 
de  descendre  dans  la  chalouno .  la  dernière  cmbar- 
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cation  qui  déborda  :  les  autres  étaient  trop  ivres 
pour  penser  à  leur  salut. 

B  11  devait  y  avoir  soixante  matelots  sur  le  ra- 
deau :  à  peine  en  mit-on  dix.  Cent  quarante -huit 
personnes  furent  confiées  h  cette  frêle  machine. 
I^a  précipitation  avec  laquelle  on  l'avait  construite 
empêcha  d*y  adapter  des  garde-fous,  parce  que 
probablement  ceux  qui  la  firent  construire  ne  de- 
vaient pas  s'y  exposer.  Elle  avait  à  peu  près  trente 
pieds  de  long  :  solider>ient  établie,  elle  eût  pu  sup» 
porter  deux  cents  hommes.  Mais  elle  était  sans 
voile  et  sans  mâture  :  on  y  avait  placé  beaucoup 
de  quarts  de  farine,  cinq  barriques  de  vin  et  deux 
pièces  à  eau  :  on  avait  omis  d'y  mettre  un  seul 
morceau  de  biscuit. 

»  A  peine  cinquante  hommes  furent  sur  le  ra- 
deau, qu'il  s'enfonça  au  moins  de  deux  pieds  :  pour 
faciliter  l'embarquement  des  autres  personnes,  on 
fut  obligé  de  jeter  à  la  mer  tous  les  quarts  de  fa- 
rine; l'on  continua  à  y  embarquer  du  monde. 
Enfin,  dil  M.  Correard,  uti  des  témoins  de  cette 
triste  catastrophe,  nous  nous  trouvâmes  cent  qua- 
rante-huit;  il  était  impossible,  tant  nous  étions 
serrés,  de  faire  un  pas  sur  le  radeau: il  s'était  en- 
foncé au  moins  de  trois  pieds  sur  l'avant,  et,  sur 
l'a:  rière,  on  avait  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture.  Au 
moment  où  nous  débarquions  de  la  frégate,  on 
nous  jeta  du  bord  h  peu  près  vingt*cinq  livres  de 
biscuit  dans  un  sac  qui  tomba  à  la  mer.  On  l'en 
retira  avec  peine;  il  ne  formait  plus  qu'une  pâte  : 
nous  le  conservâmes  cependant  dans  cet  état. 
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nous  remorquer;  les  officiers  qui  les  commandaient 
avaient  jui-é  de  ne  pas  nous  abandonner  :  un  en- 
chaînement de  circonstances  les  força  de  renoncer 
au  plan  généreux  qu'ils  avaient  formé,  de  nous 
sauver,  ou  de  mourir  avec  nous. 

»  Le  canot  où  était  M.  le  gouverneur  vint  jeter 
la  première  remorque.  Les  cris  de  vive  le  roi! 
furent  mille  fois  répétés  par  les  hommes  du  radeau, 
et  un  petit  pavillon  blanc  fut  arboré  à  l'extrémité 
d*un  canon  de  fusil. 

»  Si  tous  les  efforts  réunis  des  embarcations 
eussent  continueilement  agi  sur  nous,  favorisés 
comme  nous  l'étions  par  les  vents  du  large ,  nous 
eussions  pu  gagner  la  terre  en  moins  de  trois  jours; 
mais  le  lieutenant  de  la  frégal s,  voyant  que  ses 
efforts  devenaient  inutiles,  après  nous  avoir  re- 
morqué  seul  un  instant,  fit  hrguer  l'amarrage  qui 
le  tenait  au  radeau.  Plusieurs  personnes  ont  dit 
qu'après  cette  opération ,  le  cri  barbare  de  nous 
les  abandonnons  fut  entendu. 

»  Nous  ne  demeurâmes  convaincus  que  nous 
étions  entièrement  abandonnés,  que  lorsque  les 
embarcations  furent  presque  hors  de  notre  vue. 
La  consternation  fut  extrême  :  tout  ce  qu'ont  de 
terrible  la  soif  et  la  faim  se  retraça  à  nos  imagi- 
nations, et  nous  avions  de  plus  à  combattre  un 
élément  perfide,  qui  déjà  recouvrait  la  moitié  de 
nos  corps.  Tous  les  marins  et  les  soldats  se  li- 
vraient au  désespoir  :  ce  fut  avec  beaucoup  de 
peine  que  nous  parvînmes  à  les  calmer. 

»  Nous  nous  étions  embarqués  sans  avoir  pris 
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sentir  impérieusement  :  un  peu  de  biscuit  mouille 
avec  un  peu  de  vin  forma  noire  premier  repas,  et 
ie  meilleur  que  nous  fîmes  pendant  notre  séjour 
sur  ce  radeau.  Un  ordre  par  numéros  fut  établi 
pour  la  distribution  de  nos  misérables  vivres;  dès 
le  premier  jour  le  biscuit  fut  épuisé;  la  journée  se 
passa  assez  tranquillement. 

0  Le  soir,  nos  cœurs  et  nos  vœux ,  par  un  sen- 
timent naturel  aux  infortunés,  se  portèrent  vers 
le  ciel;  nous  Tinvoquâmes  avec  ferveur,  et  nous 
recueillîmes  de  nos  prières  l'avantage  d'espérer  en 
notre  salut. 

o  Nous  conservions  toujours  l'espoir  que  les 
chaloupes  ne  tarderaient  pas  à  venir  à  notre  se- 
cours :  la  nuit  arriva  sans  que  notre  espérance  fût 
remplie.  Le  vent  fraîchit;  l'a  mer  grossit  considé- 
rablement :  quelle  nuit  affreuse  î 

»  Pendant  cette  nuit ,  un  grand  nombre  de  nos 
passagers ,  qui  n'avaient  pas  le  pied  marin ,  tom- 
baient les  uns  sur  les  autres.  Enfin,  après  dix 
h^*ures  de  souffrances  les  plus  cruelles,  le  jour 
arriva.  Quel  spectacle  s'offrit  à  nos  regards!  Dix 
ou  douze  malheureux,  ayant  les  extrémités  infé- 
rieures engagées  dans  les  séparations  que  laissaient 
entr 'elles  les  pièces  du  radeau,  n'avaient  pu  se 
dégager,  et  y  avaient  perdu  la  vie;  plusieurs  autres 
avaient  été  enlevés  du  radeau  par  la  violence  de 
la  mer,  en  sorte  qu'au  matin  nous  étions  déjà 
vingt  de  moins. 

»  Nous  déplorâmes  la  perte  de  nos  malheureux 
compagnons.  L'espoir  de  revoir,  dans  le  courant 
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courage;  mais,  comme  il  fut  trompé,  le  décou- 
gement  sVn  suivit,  et  dès-lors  Tesprit  de  sédition 
se  manifesta  par  des  cris  de  fureur. 

»  La  nuit  survint;  le  ciel  se  couvrit  de  nuages 
épais;  la  mer  fut  encore  plus  terrible  que  la  nuit 
précédente,  et  les  hommes,  dans  l'impuissance  de 
se  tenir  sur  l'avant  ou  sur  l'arrière,  se  réunis- 
saient au  centre,  partie  la  plus  solide  du  radeau  : 
ceux  qui  ne  purent  gagner  le  milieu,  périrent 
presque  tous.  Le  rapprochement  des  hommes  y 
était  tel ,  que  quelques-uns  furent  élouffés  par  le 
poids  de  leurs  camarades  qui  tombaient  sur  eux  à 
chaque  instant. 

»  Les  soldats  et  les  matelots,  se  regardant 
comme  perdus,  se  mirent  à  boire  jusqu'à  perdre 
la  raison.  Dans  cet  état ,  ils  portèrent  le  délire 
jusqu'à  manifester  l'intention  coupable  de  se  dé- 
faire de  leurs  chefs ,  et  de  détruire  le  radeau  en 
coupant  les  amarrages  qui  en  nnis*?aient  les  diffé- 
rentes parties.  Un  d'eux  s  avança  armé  d'une  ha- 
che, pour  exécuter  ce  desaein;  il  commençait  déjà 
à  frapper  sur  les  liens  :  ce  fut  le  signal  ce  la  ré- 
volte. Les  officiers  avancèrent  pour  retenir  ces, 
insensés;  celui  qui  était  armé  de  la  hache  dont  il 
osa  les  menacer,  fut  tué  d'un  coup  de  sabre.  Beau- 
coup de  sous-officiers  et  quelques  passagers  se 
réunirent  à  nous  pour  la  conservation  du  radeau. 
Les  révoltés  tirèrent  leurs  sabres ,  et  ceux  qui  n'en 
avaient  point  s'armèrent  de  couteaux.  Nous  nous 
mîmes  en  défense,  et  le  combat  allait  commencer. 
Un  des  rebelles  leva  le  fer  sur  un  officier;  il 
tomba  à  Tinstant  percé  de  coups.  Cette  fermeté 
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parut  en  imposer  un  instant  aux  séditieux;  mais 
ils  se  serrèrent  les  uns  contre  les  autres ,  et  se  re- 
tirèrent sur  l'arrière  pour  exécuter  leur  plan.  Un 
d'eux ,  feignant  de  se  reposer,  coupait  déjà  avec 
un  couteau  les  amarrages.  Avertis  par  un  domes- 
tique, nous  nous  élançons  sur  lui  :  un  soldat  veut 
le  défendre,  menace  un  officier  de  son  couteau, 
et ,  en  voulant  le  frapper,  n'atteint  que  son  habit. 
L'officier  se  retourne,  terrasse  son  adversaire ,  et 
le  précipite  à  la  mer  ainsi  que  son  camarade. 

j)  Bientôt  le  combat  devient  général  ;  le  mât  se 
brise ,  et  peu  s'en  faut  qu'il  ne  casse  la  cuisse  au 
capitaine  Dupont,  notre  commandant,  qui  reste 
sans  connaissance.  Il  est  saisi  par  les  soldats  qui 
le  jettent  à  la  mer  :  nous  nous  en  apercevons  et 
nous  le  sauvons.  Nous  le  déposons  sur  une  barri- 
que ,  d'où  il  est  arraché  par  les  sédil ieux  qui  veu- 
lent lui  crever  les  yeux  avec  un  canif.  Excités  par 
tant  de  cruautés,  nous  ne  gardons  plus  de  ména- 
gements, et  nous  les  chargeons  avec  furie.  Nous 
traversons,  le  sabre  à  la  main,  les  lignes  que  for- 
ment les  militaires ,  et  plusieurs  paient  de  leur  vie 
un  instant  d'égarement.  Les  passagers  nous  secon- 
dent. Après  un  second  choc,  la  furie  des  rebelles 
s'apaisa  tout-à-coup,  et  fit  place  à  la  plus  insigne 
lâcheté  :  plusieurs  se  jetèrent  k  genoux,  et  nous  de- 
mandèrent pardon ,  qui  leur  fut  à  l'instant  accordé. 

»  Nous  crûmes  l'ordre  rétabli,  et  nous  revînmes 
à  notre  poste  au  centre  du  radeau.  Il  était  à  peu 
près  minuit  :  nous  conservâmes  nos  armes.  Après 
une  heure  d'une  apparente  tranquillité,  les  soldats 
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tièrement  aliéné;  mais,  comme  ils  jouissaient  en- 
core de  leurs  forces  physiques,  et  que  d  ailleurs  ils 
étaient  armés,  il  fallut  de  nouveau  se  mettre  en 
défense.  Ils  nous  attaquèrent  ;  nous  les  chargeâmes 
à  notre  tour,  et  bientôt  le  radeau  fut  jonché  de 
leurs  cadavres.  Ceux  de  nos  adversaires  qui  n  a- 
vaient  point  d'armes,  cherchaient  à  nous  déchirer 
avec  leurs  dents  :  plusieurs  de  nous  furent  cruel- 
lement mordus ,  je  le  fus  moi-même  aux  jambes  et 
à  répaule.   Nous  n'étions  pas  plus  de  douze  ou 
quinze  pour  résister  à  tous  ces  furieux  ;  mais  notre 
union  fit  notre  force.  ^ 

»  Le  jour  vint  enfin  éclairer  celte  scène  d  hor- 
reur; un  grand  nombre  de  ces  insensés  s'était  pré- 
cipité  h  la  mer.  Au  matin ,  nous  trouvâmes  que 
soixante  ou  soixante-cinq  hommes  avaient  peri 
pendant  la  nuit  ;  un  quart  s'était  noyé  de  deses- 
poir :  nous  n'avions  perdu  que  deux  des  nôtres , 
et  pas  un  seul  officier.  ^ 

»  Un  nouveau  malheur  nous  fut  révèle  a  la 
naissance  du  jour.  Ljs  rebelles ,  pendant  le  tu- 
multe ,  avaient  jeté  à  la  mer  deux  barriques  de 
vin,  et  les  deux  seules  pièces  à  eau  qu'il  y  eût  sur 
le  radeau.  Il  ne  restait  en  tout  qu'une  seule  pièce 
de  vin.  Nous  étions  encore  soixante-sept  hommes 
à  bord;  il  fallut  se  mettre  h  demi-ration.  Ce  fut 
un  nouveau  sujet  de  murmures  au  moment  de  la 
distribution.  Les  choses  en  vinrent  au  point  que 
nous  fûmfs  contraints  de  recourir  à  un  tnoyen 
extrême   pour  soutenir  notre  malheureuse  exis- 
tence. Je  frémis  d'horreur  en  me  voyant  oblige 
de  retracer  celui  que  nous  mîmes  en  usage  ;  je  sens 
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ma  plume  s'échapper  de  ma  main  :  un  froid  mor- 
tel glace  tous  mes  membres.  Grand  Dieu  !  oserons- 
nous  encore  élever  vers  vous  nos  mains  leinles  du 
sang  de  nos  semblables?  Votre  clémence  est  infi- 
nie, et  votre  cœur  paternel  a  déjà  accordé  à  notre 
repentir  le  pardon  d'un  crime  qui  ne  fut  pas  celui 
de  notre  volonté  :  la  nécessité  la  plus  impérieuse 
nous  y  poussa. 

»  Ceux  que  la  mort  avait  épargnés  dans  la  nuit 
désastreuse  que  je  viens  de  décrire ,  se  précipitèrent 
avidement  sur  les  cadavres  dont  le  radeau  était  cou- 
vert,  les  coupèrent  par  tranches,  et  quelques-uns 
les  dévorèrent  à  l'instant.  Cependant  un  grand 
nombre  de  nous  refusèrent  d'y  toucher;  mais,  à  la 
fin ,  cédant  à  un  besoin  plus  pressant  que  la  voix 
de  l'humanité ,  nous  ne  vîmes  dans  cet  affreux  repas 
qu'un  moyen  déplorable  de  conservation,  et  je  pro- 
posai ,  je  l'avoue,  de  faire  sécher  ces  membres  san- 
glants pour  les  rendre  un  peu  plus  supportables  au 
goût  :  quelques-uns  eurent  assez  de  courage  pour 
s'en  abstenir ,  et  il  leur  fut  accordé  une  plus  grande 
quantité  de  vin.  Le  jour  suivant  se  passa  encore 
sans  qu'on  vînt  à  notre  secours  ;  la  nuit  arriva  et 
nous  prîmes  quelques  instants  d'un  repos  interrom- 
pu par  les  rêves  les  plus  cruels.  Enfin,  le  quatrième 
soleil ,  depuis  notre  départ ,  revint  éclairer  notre 
désastre,  et  nous  montrer  dix  ou  douze  de  nos 
compagnons  étendus  sans  vie  sur  le  radeau.  Nous 
donnâmes  à  leurs  corps  la  mer  pour  sépulture, 
n'en  réservant  qu'un  seul  destiné  à  nous  nourrir. 

»  IjC  soir,  vers  le:  quatre  heures,  un  événe- 
ment hçureux  nous  avait  apporté  quelque  conso- 
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lalion.  Un  banc  de  poissoMS  volants  se  jeta  sur  le 
radeau  ;  et ,  comme  ses  deux  extrémités  laissaient 
entre  les  pièces  une  infinité  de  vides ,  ces  poissons 
s'y  eMgagèren.t  en  très-grande  quantité.  Nous  nous 
précipitâmes  sur  cette  proie,  et  nous  prîmes  plus 
de  trois  cents  poissons.  Noire  premier  mouvement 
fut  d'adresser  à  Dieu  de  nouvelles  actions  de  grâce 
pour  ce  bienfait  inespéré-  Une  once  de  poudre  à 
canon  que  nous  avions  fait  sécher,  quelques  mor- 
ceaux d'amadou,  un  briquet  et  des  pierres  à  fusil, 
des  morceaux  de  linge  sec  et  les  débris  d'un  ton- 
neau nous  procurèrent  du  feu.  Nous  établîmes 
notre  foyer  sur  les  planches   du  radeau,   recou- 
vertes d'effets  mo'  *''és.  On  fit  cuire  les  poissons; 
on  en  mangea  a,        vidilé;  mais  nous  y  joignîmes 
de  ces  viandes   sacrilèges  que  la   cuisson   avait 
rendues  supportables,  et  auxquelles ,  les  officiers 
et  moi,  nous  touchâmes  pour  la  première  fois.  La 
nuit  fui  belle,   et  nous  aurait  paru  heureuse,  si 
elle  n'eut  pas  été  signalée  pa**  un  nouveau  mas- 
sacre. Des  Espagnols,  des  Italiens  et  des  Nègres, 
restés  neutres  dans  la  première  révolte,   et  qui 
même  s'étaient  rangés  de  notre  côté,  formèrent 
le  complot  de  nousjeler  à  la  mer.  Il  fallut  prendre 
les  armes  :  l'embarras  était  de  connaître  les  cou- 
pables; ils  nous  furent  désignés  par  les  matelots 
fidèles.  Le   premier  signal  du  combat  fut  donné 
par  un  Espagnol ,  qui ,  placé  derrière  le  mât ,  Tem- 
brassait  étroitement,  faisait  une  croix  dessus,  et 
invoquait  le  rom  de  Dieu,  en  brandissant  un  long 
coutelas.  Les  matelots  le  saisirent  et  le  jetèrent 
à  la  mer.  Les  séditieux  accourent  pour  venger 
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leur  camarade;  ils  sont  repousses,  et  lout  renUe 

dans  l'ordre.  ,     .    ^        f  •     a 

»  Le  jour  nous  éclaira   pour  la  sixième  tois.  A 
l'heure  du  repas,  je  comptai  notre  monde  :  nous 
n'étions  plus  que  trente-  JSous  avions  perdu  cinq 
de  nos  fidèles  marins  :  ceux  qui  survivaient  étaient 
dans  l'état  le  plus  déplorable,   l.'eau  de  la  mer 
avait   enlevé  l'épiderine  de   nos  extrémités  infe- 
rieures;  nous  étions  couverts  de  contusions  ou  de 
blessures,  qui,  irritées  par  l'eau  de  la  mer,  nous  ar- 
rachaient  à  chaque  instant  des  cris  effroyables,  de 
sorte  que  vingt,  tout  au  plus,  d'entre  nous  étaient 
capables  de  se  tenir  debout  et  de  marcher. 

n  Nous  n'avions  plus  de  vin  que  pour  quatre 
jours,  et  il  nous  restait  à  peine  une  douzaine  de 
poissons.  «  Dans  quatre  jours ,  disions-nous^,  nous 
»  manquerons  de  tout,  et  la  mort  sera  inévitable.  « 
Il  y  avait  sept  jours  que  nous  étions  abandonnes  : 
nous  calculions  que  dans  Te  cas  où  les  chaloupes 
n'auraient  pas  échoué  à  la  côte,  il  leur  lallait 
au  moins  trois  ou  quatre  jours  pour  se  rendre  a 
Saint-Louis  :  il  fallait  ensuite  le  temps  d'expédier 
les  navires,  et  il  fallait  à  ces  navires  celui  de  nous 
trouver.  Il  fut  résolu  que  1'^  tiendrait  le  plus 
long-temps  possible.  Dans  k  courant  de  la  jour- 
née, des  militaires  s'étaient  glissés  derrière  la  seule 
barrique  de  vin  qui  nous  restât;  ils  l'avaient  per- 
cée, et  buvaient  avec  un  chalumeau.  Nous  avions 
tous  juré  que  celui  qui  emploierait  de  semblables 
moyens  serait  puni  de  mort  :  cette  loi  fut  mise  a 
l'instant  à  exécution ,  et  les  deux  infracteurs  furent 
jetés  à  la  mer. 
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))  Ainsi,  nous  n'étions  plus  que  vingt-huit;  sur 
ce  nombre,  quinze  seulement  paraissaient  pouvoir 
exister  encore  quelques  Jours;  tous  les  autres, 
couverts  de  larges  blessures,  avaient  entièrement 
perdit  la  raison;  cependant  ils  avaient  part  aux 
distributions,  et  pouvaient,  avant  leur  mort, 
consommer  quarante  bouteilles  de  vin  :  ces  qua- 
rante bouteilles  de  vin  étaient  pour  nous  d'un  prix 
inestimable.  On  tint  conseil  :  mettre  les  malades 
à  la  demi-ration ,  c'était  avancer  leur  mort  de 
quelques  instants.;  les  laisser  sans  vivres,  c'était  la 
leur  donner  de  suite..  Après  une  longue  délibéra- 
tion ,  on  décida  qu'on  les  jetterait  à  lu  mer.  Ge 
moyen,  quelque  répugnant  qu'il  nous  parût  à 
nous-mêmes,  procurait  aux  vivants  six  jours  de 
vivres.  La  délibération  prise,  qui  oserait  l'exé- 
cuter? L'habitude  de  voir  la  mort  prête  à  fondre 
sur  nous,  le  désespoir,  la  certitude  de  notre  perte 
infaillible  sans  ce  fatal  expédient,  tout,  en  un 
mot,  avait  endurci  nos  cœurs  devenus  insensibles 
à  tout  autre  sentiment  qu'à  celui  de  notre  con- 
servatio'n. 

»  Trois  matelots  et  un  soldat  se  chargèrent  de 
cette  cruelle  exécution.  Nous  détournâmes  les 
yeux ,  et  nous  versâmes  des  larmes  de  sang  sur  le 
sort  de  ces  infortunés.  Ge  sacrifice  sauva  les  quinze 
qui  restaient. 

»  Après  cette  catastrophe,  nous  jetâmes  toutes 
les  armes  à  la  mer;  elles  nous  inspiraient  une 
horreur  dont  nous  n'étions  pas  maîtres.  Nous 
avions  à  peine  de  quoi  passer  cinq  journées  sur 
le  radeau  ;  elles  furent  les  plus  cruelles.  Les  ca- 
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raclères-  étaient  aigris;  jusque  dans  les  bras  du 
sommeil,  nous  nous  représentions  les  membres 
dëcbirës  de  nos  malheureux  compagnons,  et  nous 
invoquions  la  mort  à  grands  cris.  Une  soif  ar- 
dente, redoublée  par  les  rayons  d'un  soleil  brû- 
lant ,  nous  dévorait  :  elle  fut  telle  que  nos  lèvres 
desséchées,  s'abreuvaient  avec  avidité  de  l'urine 
qu'on  faisait  refroidir  dans  de  petits  vases  de  fer- 
blanc.  Nous  cherchâmes  aussi  à  nous  désaltérer, 
en  buvant  de  l'eau  de  la  mer  :  ce  moyen  ne  dimi- 
nuait la  soif  que  pour  la  rendre  plus  vive  le  mo- 
ment d'après. 

j>  Trois  jours  se  passèrent  ainsi  dans  des  an- 
goisses inexprimables;  nous  méprisions  tellement 
la  vie,  que  plusieurs  d'entre  nous  ne  craignirent 
pas  de  se  baigner  à  la  vue  des  requins  qui  entou- 
raient notre  radeau.  Nous  étions  convaincus  qu'il 
ne  restait  dans  notre  barrique  que  douze  ou  quinze 
bouteilles  de  vin;  nous  commencions  à  éprouver 
un  dégoût  invincible  pour  les  chairs  qui  nous 
avaient  nourris  jusque-là. 

w  Le  17  juillet  au  matin  !e  capitaine  Dupont, 
jetant  les  regards  sur  l'horizon,  aperçut  un  navire, 
et  nous  l'annonça  par  un  cri  de  joie  :  nous  recon- 
nûmes que  c'était  un  brick ,  mais  il  était  h  une  très- 
grande  distance  :  nous  ne  pouvions  distinguer  que 
les  extrémités  de  ses  mâts.  La  vue  de  ce  bâtiment 
répandit  parmi  nous  une  joie  diflicile  à  dépeindre. 
Cependant,  des  craintes  vinrent  se  mêler  à  nos 
espérances;  nous  commencions  à  nous  apercevoir 
que  notre  radeau ,  ayant  fort  peu  d'élévation  au- 
dessus  de  l'eau,  il  était  impossible  de  le  distinguer 
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d'aussi  loin.  Nous  rcdrcssiimcs  alors  des  cercles  de 
barriques,  aux  exUx'milés  desquels  nous  fixàme» 
des  moucfioirs  de  différentes  couleurs.  Deux  heure» 
après ,  le  l'iaître-canonnier  de  la  frégate  poussa  un 
graud  e/i  :  «  Nous  sonmics  sauvés  ;  voîci  lo  brick 
qui  est  sur  nous  !  »  Et  il  était  en  effet  tout  au  plus 
à  un  tiers  de  îicuc ,  ajant  toutes  les  voiles  de- 
hors. Des  larmes  d^attendrisscmenl  coulaient  de 
tous  les  yeux  ;  notre  joie  fut  au  comble  ,  lorsque 
rous  aperçûmes  son  pavillon  au  haut  de  son  mât 
de  misaine^  et  nous  nous  écriâmes  :  a  C'est  à  dci 
Français  que  nous  allons  devoir  notre  salut.  » 

Le  bâtiment  n'était  déjà  plus  qu'à  deux  portées 
de  fusil  j  Téquipage,  rangé  sur  le  bastingage,  nous 
annonçait,  en  agitant  les  mains  et  les  chapeaux, 
le  plaisir  qu'il  ressentait  de  venir  au  secours  de  se» 
malheureux  compatriotes.  En  peu  de  temps,  non» 
fûmes  tous  à    bord  de  VArgus.  Qu'on  se  figure 
quinze  infortunés  presque  nus,  le  corps  et  lo  visage 
flétris  de  coups  de  soleil  j  nos  veux  caves  et  pres- 
que farouches,  nos  longues  barbes  nous  donnaient 
un  air  Ijideux.  Nous  trouvâmes  k  bofd  de  VArgus 
de  fort  bon  bouillon,  mêlé  d'excellent  vin  ;  on  re- 
leva ainsi  nos  forces  prêtes  à  s'éteindre  ;  nos  bles- 
sures furent  pansées ,  et ,  le  lendemain,  plusieurs 
des  plus  malades  commencèrent  à  se  soulever  et  è 
faire  quelques  pas. 

Des  quinze  personnes  sauvées  par  VArgus  ,  six 
moururent  peu  de  jours  après  leur  arrivée  à  Saîot- 
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Louis,  où  notre  réception  fut  des  plus  touchantes. 
Il  n'y  eut  pas  un  seul  Français  ni  uu  Anglais,  qui 
ne  versât  des  larnies  d'atlendrissomenl   en  nous 
r,  voyant. 

Cependant  le  canot  major  et  celui  du  coniman- 

iidant  étaient  arrivés  au  Sénégal  sans  accident,  le  9 

au  soir.  On  se  rendit  h  bord  de  VEcho,  qui  était 

mouillé  sur  la  rade,  et  on  y  fit  choix  dos  mo^'ens 

les  plus  prompts  pour  donner  des  secours  aux  nau- 

.  fragés,  et  V Argus  fut  désigné  pour  cette  mission. 
La  chaloupe  qui  avait,  la  dernière,  quitté  ia 
Méduse,  eutconnaissance  des  iîes  d'Arguin ,  le  soir, 
avant  le  coucher  du  soleil.  Le  6,  vers  quatre  heu- 
res, soixante  hommes  se  jetèrent  à  l'eau  et  gagnè- 
rent le  rivage  qui  n'était  qu'un  sable  aride  etbrù- 
lant.  Une  heure  après  le  débarquement,  on  aperçut 
à  l'arrière  quatre  embarcations  ^  l'officier,  malgré 

'  les  cris  de  son  équipage,  baissa  les  voiles  et  mit  en 
travers  pour  les  attendre.  Quand  elles  furent  à 
portée  de  la  voix,  il  leur  offrit  de  prendre  du 
monde  autant  qu'il  le  faudrait  j  elles  se  tinrent 
à  distance  î  elles  se  défiaient  de  l'équipage  de  la 
chaloupe,  et  pensaient  que  Ton  s'était  caché  sous 
les  bancs  pour  s'élancer  ensuite  sur  eux  j  ils  s'éloi- 
gnèrent. Une  heure  après,  la  mer  devint  très  grosse; 

n  la  jolc  ne  put  tenir,  elle  arriva  vers  la  chaloupe  : 
elle  coulait  bas.  On  sauva  tout  le  monde  j  on  fît 

y  route  au  sud.  Le  8,  un  des  canots  la  rejoignit;  les 
Jnatelots  exig^èsent  qu'on  les  débarquât  r  bientôt 
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ceux  ^e  la  chaloupe  en  firent  autant.  Les  deux  em- 
barcations Turent  portées  h  la  côte, par  le  courant; 
tous  les  passagers  se  sauvèrent  à  la  uagi\  ;  ils  étaient 
horriblement  tourmentés  par  la  soif  :  bientôt  lUie 
troisième  embarcation  vint  aus^î  échouer. 

Les  débarqués  avaient  prés  de  quatre-vingt-dix. 
lieues  à  faire  dans  Timmense  désert  de  Sahara.  Il 
leur  fallut  d^abord  frauchîr  des  dunes  très  hautes 
pour  gagner  la  plaine;  ils  eurent  le  bonheur  d'y 
découvrir  un  vaste  étang  d'eau  doucç,  o»  il»  se 
désaltérèrent,,  et  prés  duquel  iU  se  . reposèrent. 
Ayant  rencontré  des.  Maur^^,  ils^  (es  prirent  pour 
guidca^  ,et^  après  de  longues  marche»^  et  les  pri- 
vations les  plus  cruelles,  ils  arrivèrent  au  Sénégal 
le  23juillet.  Quelques  uns .  périrent  de  misère  i 
quelques,  personnes  s'étant  écartée»  de  la  troupe 
furent  attrapées  par  les  naturels  du  pays  et  emme- 
-  liées  dans  les  camps  de»  Maures;  il  y  oa  eut  qui 
,  errèrent  dq  peuplado  eu  peuplade  :  ils  furent  en- 
suite amenés  au  Sénégal. 

Le  26  juillet,  une  goélette  fut»  expédiée  pour  aller 
chercher  les  hommes  restés  sur  la  Méduse^  et  tâ- 
cher de  retrouver  des  vivres,  divers  effets,  et  l'ar- 
gent qui  y  avait  étô  chargé.  Des  vents  contraires 
et  divers  accidens  firent  relâcher  deux  fois  la  goé- 
lette au  Sénégal;  enfin,  elle  put  rejoindre  la  Médusâ 
cinquante-deux  jours  après  Tabandon.  Quel  fut  Té- 
tonnement  de  Téquipage  de  retrouver  encore  à  bord 
de  la  frégate  trois  infortunés  à  la  veille  d'expirer! 
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Ils  racontèrent  que  lorsque  les  embarcations  se 
furent  éloig-nécs,  ils  chercliLrent  h  se  procurer  de» 
moyens  do  subsistance  jusqu'à  c«î  qu'on  vînt  à  leur 
secours,  et  parvinrent  à  se  procurer  assez  de  bis- 
cuit ,  de  vin ,  d'eau  de  vie  et  de  lard  pour  exister  un 
certain  temps.  Tant  que  les  vivres  durèrent,  le 
calme  régna  parmi  eux  ;  mais  «|uarantc-deux  jours 
s'écoulèrent  sans  qu'ils  vissent  paraître  les  secours 
qu'on  leur  avait  promis,.  Alors  douze  des  plus  déci- 
dés, se  voyant  à  la  veille  de  manquer  de  tout, 
construisirent  un  radeau,  s'y  embarquèrent  et  di- 
rigèrent leur  route  sur  terre.  On  prodigua  aux  trois 
malheureux  restés  à  bord  de  la  Méduse  les  soins 
qu'exigeait  leur  état,  et  ils  recouvrèrent  la  santé. 

Le  capitaine,  dont  Pîmpérilie  avait  causé  ce  dé- 
sastre et  qui  avait  été  l'un  des  premiers  à  abaudon- 
nerlc  bâtiment  et  son  équipage^  alors  que  l'honneur 
lui  commandait  de  rester  à  bord  le  dernier,  fut,  i 
.son  retour  en  France,  traduit  devant  un  conseil  do 
guerre  qui  le  déclara  déchu  de  son  grade  et  inca- 
pable de  servir  l'État. 
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DU  VAISSEAU  RUSSE  LE  ^AINT-PIERRE, 

SUR   L£S   COTES   DE   l'iLE   BEBING,    MER 
DU    KAMTSCHATKA. 

1781. 

■u 


'  Bering  ,  marin  de  nature  et  capitaiL^  de  marine 
russe,  avait  fait  construire  à  Okbostka ,  deux  vais  \ 
seaux  dans  le  cas  de  résister  aux  tempêtes  et  aux 
glaces.  L'un  fut  nommé  le  Saint-Fierre,  et  l'autre  le 
Saint-Paul. 

*■  Kvi  printemps  de  1780,  MM.  deLisle  de  la  Crcjère, 
astronome  français,  et  Sleller,  professeur  à  l'aca- 
démie de  PétersJ)ourg,  se  rendirent  à  Okbostka. 
-'  Tous  las  préparatifs  étant  acbevés,  on  résolut 
de  profiter  du  restant  de  la  saison  pour  faire  le  tra- 
jet au  Kamtscbatka.  Bering,  commandant  en  cbef , 
montait  le  paquebot  le  Saint-Pierre,  et  le  capitaine 
Tscliirikow  le  Saint-Paul.  Deux  autres  vaisseaux  por. 
taient  les  provisions.  Les  deux  académiciens  avaient 
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aussi  un  bâtiment  à  part  pour  eux  et  leurs  bagages. 

Le  27  septembre^  la  flottille,  après  avoir  passe  le  dé- 
troit qui  sépare  la  pointe  méridionale  du  Kamt- 
schatkj)  h  lapremière  de^  ilesKnrrHes,  et  où  le  Saint- 
Pierre  manqua  plus  d'une  fois  de  périr,  enlra  heu- 
reusemc  ntdahs  legoîfe  et  port  d'Àvalhcha.  Les  Rus- 
ses y  passèrent  rfciver.  Le  capitaine-commandeur 
l'appela  du  nom  de  ses  paquebots,  le  port  de  Saint- 
Pierre  et  Saint-Paul:  ^ 

Quelques  jours  avant  le  départ,  Bering  assembla 
leconsei!,  pour  convenir  de  la  route  que  Ton  tien, 
drait  :  la  terre  vue  par  Jean  de  Gama,  tracée  sur  la 
carte  de  M.  deLisIe,  détermina  les  chefs  de  Texpédi- 
lion  àla  chercher.  M.  Steller  monta  sur  le  paquebot 
leSaint-Pierre,  et  M.  de  laCro^yère  surIeSaint-Pa«l. 

Les  deux  capilaities mirent  à  la  voile  1&4  J4]iin  1781, 
ajaut  lé'cap^ud-est  au  sud;  ils'se  maintinrent  dans^ 
cette  direction  jusqu'au  12  du  même  mois ,  que  l'oit. 
se  trouva  à  quarante-six  degrés  de  latitude,  «an» 
avoir  rencontré  ni  terre  ni  île.  Les  deux  équipage» 
furent  alors  pleinement  convaincus  que  la  terre  da 
Gàma  n'existait  pdnt  dans  ces  parages.  Alors  il  fut 
résolu  de  gouverner  à  l'est,  pour  parvenir  au  conti- 
nent de  l'Amérique.  Le  20,  Bering  et  Tschirikow 
furent  séparés  par  une  violente  tempête  qui  futsui. 
Ifie  de  brouillards. 

,  Ce  désastre  fui  le  premier  qui  arriva  aux  deux: 
équipages  depuis  leur  sortie  du  port  :  l'Idée  d'être 
privés,  pendant  tout  le  voyage;  des  secours  qu'ils  eus- 
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senfpase  rendre  mueuellement  dansuBcmcr  in- 
connue icur  rendit  celte  séparation   extrômcmeutf> 
sensible  j  ce  n'élait  cependant  que  le  prélude  de»^ 
mallieursqu*i!s  éprouvèrent  par  la  suite.  Le  capi(ain«^ 
commandeur  fil   les  p!us  grands  efforts  pour  re- 
joindra Tschirikow  :  il  croisa  sur  lut  entre  fes'ciu^' 
quantc  et  cinqnanle  et  un  degrés,  tirant  dcicoupfl' 
de  canon  de  temps  en  tenops  j  il-^^înturna  même  en 
arrière  vers  le  sud  et  jusqu^âu  q»ïar*»t  te-cinqufèm« 
degré.  Toute  cette  mancmirre  ft»   îvmvJe.  Les  deu» ' 
capitaines  ne  se  rejoignirent  plttf 

Il  ne  se  passa  rien  d'extraordinaire  jusqu'au  i  ^Jjuîli'" 
îe(,  que  Bering  qui ,  en  attendant  ie  Saint-Pauf, 
avait  toujours  fait  gouverner  plus  au  nord,  aperçut' 
lé  (Continent  de  r Amérique  à  cinqUante-huit  degré» 
vingt-huit  minutes  deïàtilu*6  et  à  cinquante  de  loti- 
gitnde  d'Avathchàj  trois  jours  plus  tôt,  Tschîfikow^ 
avait  atteirit  h  même  côte  à  cinquafitc-six  dégrés  de 
latitude  et  à  cinquante-quatre  degrés-  de  longitudè^^ 
d'Avalhdia.  La  côté  qui  était  en  vuedeTschiiikow 
était  escarpée,  bordée  de  rochers  et  dénuée  d'Iles  : 
craignant  d'échouer  en  approchant  trop  prés,  il  jeta 
l'ancre  à  une  certaine  distance.  Le  besoin  d'eau  et 
le  désir  de  reconnaître  plus  particulièrement  le  pays 
déterminèrent  le  capitaine  à  envoyer  à  terre  la  gran- 
de chaloupe,  sous  le  commandement  du  pilote  Abra- 
ham Dementiew ,  avec  dix  hommes  d'élite  :  on  leur 
donna  des  vivres  pour  plusieurs  jours,  des  armes, 
des  munitions,  et  même  un  canon  de  bronze;  Tschi- 
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rikow  y  joignit  une  instruction  sur  ce  qu'ils  avaient 
à  faire  eu  cas  d'accidens,  et  sur  les  différens  signaux 
par  lesquels  ils  devaient  en  donner  connaissance  aa 
vaisseau. 

L'équipage  à  bord  suivit  des  yeux  la  chaloupe  j  on 
la  vit  entrer  dans  une  anse  derrière  un  petitpromon- 
toire.  Quelquesjours  se  passèrent  à  l'attendre;  mais 
elle  ne  revenait  point,  quoique  les  signaux  cou- 
tinuassent.  On  présuma  que  le  motif  du  retard  était 
qu'elle  avait  été  endommagée ,  et  qu'elle  avait  be- 
soin d'ôtrc  réparée  pour  rejoindre  le  vaisseau.  Dans 
cette  persuasion,  on  résolut  d'y  envoyer  encore  la  pe- 
tite chaloupe,  montée  par  le  bosseman  Sidor  Sawe- 
1er  3  et  cinq  à  six  hommes  bien  armés,  parmi  lesquels 
étaient  un  calfateur  et  des  charpentiers  j  on  les  pour- 
vut de  tous  les  matériaux  nécessaires.  Saweler  ga- 
gna la-terre  le  21  juillet;  il  avait  ordre  de  revenir 
avec  Dcmentiew,  ou  même  sans  lui ,  aussitôt  que  la 
grande  chaloupe  serait  réparée.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne 
retournèrent  à  bord.  En  les  attendant,  ou  vit  s'éle- 
ver sur  le  rivage  une  fumée  qui  dura  tout  le  jour. 

Le  22 ,  dans  la  matinée,  ou  aperçut  deux  bateaux 
à  rames  qui  quittaient  !a  terre  pour  s'approcher  du 
vaisseau.  Tout  l'équipage,  persuadé  que  c'étaientles 
deux  chaloupes,  luonta  sur  le  tillac  j  mais  on  recon- 
nut bientôt ,  lorsqu'ils  se  furent  approchés ,  que  c'é- 
talon  tdes  Amcrîcains.  Ceux-ci,  voyant  tant  de  monde 
sur  le  Saint-Paul,  qu'Ib  avaient  sans  doute  espéré 
4c  surprendre,  cessèrent  de  ramer,  se  dressèrent 
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sur  leurs  pieds,  en  criautà  haute  voix  :  agail  agai  l 
et  s'en  rctournèretit  à  terre  à  force  de  rames. 

Cette  fuite  précipitée  fît  perdre  Tespérance  de  re- 
Toirceux  qui  étaient  à  terVe.  L'équipage n^avait  plus 
ni  chaloupe  ni  canot,  et  les  rochers  de  la  côte  ne  per- 
mettaient pas  d'en  approcher  avec  le  vaisseau.  Dans 
le  temps  qu'on  délibérait  sur  le  parti  à  prendre,  un 
vent  d'ouest  commença  à  souffler  avec  force.  Le  dan- 
ger d'être  jeté  et  brisé  à  la  côte  força  Tschirikow  à 
lever  l'ancre  et  à  gagner  le  large.  Il  croisa  cep-ndant 
encore  quelques  jours  dans  ces  parages ,  et  lorsque 
le  temps  fut  radouci ,  il  se  rapprocha  du  lieu  où  ses 
gens  avaient  pris  terre:  il  y  resta  le  plus  qu'il  put , 
et  ce  ne  fut  qu'avec  regret  qu'il  se  résolut  à  aban- 
donner ses  compatriotes  sur  cette  côte  inconnue,  et 
entre  les  mains  d'un  peuple  sauvage.  Les  malheureux 
débarqués  ne  se  faisaient  point  voir,  ni  aucun  si- 
gnal de  leur  part  ;  on  perdit  toute  espérance  de  leur 
retour.  Dans  cettefàcheusecirconstance,le  capitaine 

délibéra  avec  ses  officiers  sur  le  parti  à  prendre  ;  le 
résultat  unanime  fut  que  l'on  reprendrait  le  chemin 
du  Kamtschatka  j  ce  qui  fut  exécuté  le  24  juillet. 

Dans  le  môme  temps ,  le  commandeur  Bering 
cherchait  à  prendre  connaissance  de  la  côte  qu'il 
avait  aperçue ,  et  à  y  faire  de  l'eau.  L'aspect  du  pays 
était  effrayant  par  ses  hautes  montagnes  couvertes 
de  neige.  Les  Russes  manœuvrèrent  pour  s^en  ap- 
procher davantage  i  mais  le  vent  faible  et  variable 
ne  permit  de  Falleuiare  que  le  zu  ju^ncl .  le  t^^—- - 
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•mouilla  prèsd'une  asse.  grande  îlc,àpeBdedistai.r-e 
du  continent.  Une  pointe  de  terre  qui  avance  là 
dans  teroer  fut  appelée  le  cap  Saint-Elic.  Un  autre 
«ap,  ,u.  se  fit  voirensuife  à  l'ouest,  reçut  le  nom  de 
haint^Hormogène.  Entre  deux  était  un  golfe,  où  on 
se  promettait  de  se  mettre  en  sûreté,  au  cas  que  le 

S^nt-Pierre  fût  forcé,  parles  circonstances,  à  cher- 
cher  un  port. 

L'ancre  jetée ,  le  capitaine  envoya  le  maître  Chi 
«rowavec  quelques  hommes  armés,  pour  visiter  le 
gollc,  tandis  qu'une  autre  chaloupe  fut  dépêchée 
pour  chercher  de  l'eau.  , 

le  21  juillet,  Bering  résolut  de  remettre  à  la 
Toilc  ,  et  de  courir  au  nord  de  la  côte  ,  jusqu'à 
soixante  degrés  de  latitude  ,  si  sa  direction  le  per- 
Mettait  ;  mais  cette  manœuvre  fut  inutile ,  on  ne 
put  pas  avancer  davantage  vers  le  nord  ,  et  il  fal- 
lut  même  virer  le  cap,  toujours  plus  au  sud,  parce 
que  la  direction  de  la  côte  était  sud-ouest.  Cet  obs- 
tacle n  était  pas  le  seul  ;  on  se  trouvait  continuelle- 
ment arrêté  par  les  îles  qui  environnaient  presque 
de  tout  côté  le  continent  .Dans  des  momens  où  Ton 
croyait  naviguer  avec  plus  de  sûreté  ,  on  voyait 
terre  à  l'avant  des  deux  bords  :  on  était  alors  obligé 
de.  retourner  en  arrière  pour  chercher  un  passage 
libre.  Quelquefois  il  arrivait  aux  Busses,  pendant  la 
nmt,  le  ventet  le  tempscontinuant  d'être  le» mômes 
de  voguer  tantôt  dans  une  mer  agitée  ,  tantôt  dans 
une  «au  caiiue  ;  et,  lorsque  ce  calme  avait  duré  quel- 
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<iues  heures  ,  ils  se  retrouvaient  ftubitcraent  dans 
une  mer  si  impéiueuse  ,  que  le  pilote  avait  peine  à 

cesler  maître  du  vaisseau- 
Quelques  jours  s'élant  passés  sans  voir  la  terre, 
les  Russes  se  trouvèrent,  le  27  joillet,  vers  minuit, 
sur  vingt  brasses.  On  ne  savait,  dans  l'obscurité,  si 
c'était  un  banc  de  sable,  ou  si  l'on  devait  se  garder 
du  continent  ou  de  quelque  île.  Bering  lit  gouver- 
ner tattl6t  d'un  côté  et  tantôt  d'un  autre  ;  partout 
^n  trouva  que  l'eau  allait  en  diminuant.  On  n'osa 
jeter  l'ancre ,  le  vent  était  trop  fort  et  les  vagues 
trop  grosses  ;  d'ailleurs  il  était  également  à  craindre 
^u'on  ne  fût  ou  trop  loin  ou  trop  près  de  terre.  En- 
fin on  prit  à  tout  hasard  la  résolution  de  porte  .k 
sud  ,  et  quelques  heures  après  on  se  retrouva  dans 

une  mer  sûre. 

Le  20  juillet,  par  un  tempscouvertde  brouillards, 

on  aperçut  une  île  qui  fut  appelée  Vile  nébuleuse, 
..Les  Russes  s'en  approchèrent  jusqu'à  ce  qu'ils  ne 
trouvassent  que  sept  ou  huit  brasses  de  fond  ;  alors 
ils  se  hâtèrent  de  laisser  tomber  l'ancre  :  mais,  lors- 
jque  le  brouillard  fut  dissipé ,  iU  se  virent  encore 
éloignés  de  l'île  d^  plus  d'une  versie.  Tout  le  mois 
d'aoûf  se  passa  à  ces  différentes  manœuvres  :  cc- 
iÇendant  l'équJpage  commença  à  sentir  de  fortes  at- 
taques de  scorbut,  et  le  capitaine  commandeur  même 
.  s'en  trouva  le  plus  incommodé. 

L'eau  fraîche  commençant  à  diminuer,  les  Russes 
à.çorièreniie  29  au  uord  j  ils  ne  tardurent  pas  de  rc- 
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voir  le  continent.  La  côte  dans  cette  partie  est  fort 
escarpée  ,  et  bordée  d'une  multitude  d'l!es  entre 
lesquelles  le  Saint-Pierrc  jeta  l'ancre  à  cinquante- 
cinq  degrés  vingt-ciuq  minutes.  On  donne  à  ces  îles 
le  nom  de  Schumagin. 

Le  vaisseau  n'était  pas  trop  en  sûreté  dans  ces  pa- 
rages, exposé  à  tortte  l'impétuosité  des  vents  du  sud 
Il  n  avait  devantlui,  au  nord,  que  des  brisans  et  de^ 
rochers  :  c'est  ce  qui  détermina  à  ne  pas  rester  long- 
temps à  l'ancre  dans  cette  station.  Un  nouvel  inci- 
dent y  arrêta  cependant  les  Russes  plus  long-temps 
quils  ne  se  l'étaient  proposé.  On  avait  vu  du  feu  la 
nuit  précédentcdansunepetitelleau  nord-nord-ést 
Le  lendtaiain,  le  maître  Chitrow,  qui  était  alors'l'of- 
hcer  de  garde,  avait  représenté,  quejtandis  que  la 
grande  chaloupe  serait  occupée  à  charger  de  l'eau 
on  pourrait  envoyer  le  canot  poursavoir  qui  étaient 
les  gens  qui  avaient  fait  ce  feu.  Alors  le  capitaine 
commandeur  ne  quittait  déjà  plus  sa  chambre,  et  le 
lieutenant  Waxel  commandait  le  vaisseau  :  celui-ci 
ne  voulut  point  prendre  sur  lui ,  dans  les  circons- 
tances où  étaient  les  Russes ,  de  permettre  que  le  ca- 
not s'éloignât  du  vaisseau.  Son  sentiment  était  que 
SI  le  vent  augmcuUit ,  on  serait  forcé  de  prendre  lo 
large,  et  qu'en  ce  cas  il  était  douteux  si  l'on  pourrait 
aller  au  secours  des  absens ,  qu'un  vent  contraire  ou 
^op  imiiétueux  empêcherait  de  regagnerle  vaisseau. 
JHais  Chitrow  insistant,  et  voulant  que  son  avis  fût 

couché  sur  In  ion  mal     Tl/^»— I !•'  .    . 

jv*,»««i  j  ¥Ta.\ui  iuiiuic  compte  de  ia 
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proposition  au  capitaine  commandeur.  Bering  dé- 
cida que,  si  Chitrow  avait  envie  d'^Ueir  à  la  décou 
verte ,  on  pouvait  le  lai§?er  faire ,  et  lui  permettre 
eu  même  temps  le  choix  de  ceux  qui  devaient  rac- 
compagner. 

Chitrow,  qui  était  homme  décourage,  fut  flatté  de 
la  permission  qu'on  venait  de  lui  accorder  j  il  prit 
cinq  hommes  avec  lui ,  entre  lesquels  il  y  avait  un 
interprète/fcorta^wc.Tous  étaient  bien  armés.  On  les 
munit  de  quelques  bagatelles  ,  pour  les  distribuer 
aux  naturels  du  pays  qu'ils  rencontreraient,  lis  abor- 
dèrent le  30  août,  vers  midi,  à  Tile,  éloignée  de  trois 
milles  d'Allemagne  du  vaisseau.  On  y  trouva  les  res- 
tes des  feux  qu'on  y  avait  faits  et  qui  n'étaient  pas 
encore  éteints  ,  mais  pas  un  homme.  Après  midi , 
Chitrov^  voulut  reprendre  le  chemin  du  vaisseau  , 
mais  un  veut  contraire  et  fort  impétueux  iç  força  de 
se  réfugier  vers  une  autre  île  à  côté  de  celle-ci.  Les 
vagues  menaçaient  alors  à  tout  moment  d'cngloulir 
le  canot  ou  d'emporter  les  hommes  qui  le  montaient. 
Cet  événement  tragique  serait  arrivé,  sans  uuc  voile 
que  Chitrow  hissa  au  fort  du  danger,  et  avec  la- 
quelle il  courut  droit  dans  les  vagues.  Heureusement 
encore  qu'une  vague  ayant  rempli  d'eau  la  cha- 
loupe ,  une  autre  vague  remporta  à  terre  avec  ceux 
qui  étaient  dedans. 

Dès  que  Chitrow  se  trouva  sur  le  rivage,  il  fit  al- 
lumer un  grand  feu,  non  seulemen  t  pour  se  chauffer 
et  se  sécher,  mais  (;ncore  pour  servir  do  signal  au 
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«Wisflcau,  afin  qaW  vint  à  son  secours  ;  mais,  éàm 

^ctinlemlle,  lèvent  se  TfiiforçateHement,  qm  I  é- 

^uîfage  crut  devoir,  ayant  toute  cbose,  tfavailler  à 
la  «ftreté  du  vaisseau.  Pour  .^t  effet ,  Ses  Rosses  ie- 
vèreot  Pancre  et  allèrent  se  mettre  à  Pabriderrrèrc 
«ne  autre  Ile.  En  alteitdiMit  que  la  mih  vînt  Chi« 
•tïow  qui  avait  vu  partir  le  vaisseau ,  safissrv/oir  viù 

'Il  èkimi  ai  quelle  résoin  lion  il  avait  prise  à  h>râ  fut 

«^vee  ^as  et>mpf*^  ,  >tts  daas  une  grande  perplexitk 
La  t^pètenmAJ^nm^m  2  septembre.  Commeon 
ne  vit  poiat  revenir  Clùirow ,  Waxel  envoya  h  len- 

^  demain  la  cbaïoei s ,  avec  ordre,  si  le  canot  était 
endommagé ,  de  labandonner  et  de  revenir  toi^s  à 

-feord  dans  la  chaloupe.  En  effet ,  le  petit  canot  avait 

«tétropmaiiraité,|lorsquelesvaguesravaientjetc8ur 
le  rivage ,  poiir  teuir  la  mer  ;  on  le  laissa  dans  l'Ile , 
el  Chitrow  revint  avec  la  grande  chaloupe. 

Le  lendemain  ,  les  Russes  entendirent  des  cris 
d'hommes  dans  l'une  de  ces  îles ,  et  ils  y  virent  du 
feu.  Bientôt  après,  deux  Américains,  chacun  dans 
un ,  canot  s'approchèrent  du  vaisseau  jusqu'à  une 
certaine  distance  :  ils  tenaient  en  main  des  calumets 
de  paix.  Ces  sauvages,  par  leurs  paroles  et  par  leurs 
gestes,  invitaient  les  Russes  à  aller  à  terre  j  et  ceux- 
ci,  àleur  tour,  cherchaient,  par  signes  et  par  des  pré- 
sens qu'ils  leur  jetèrent,  à  les  attirer  dans  le  v.l  - 
seau  i  »Tiais  les  Américains  ne  se  laissèrent  piJn?  per- 
suader, après  quelque.  Astansils  s'en  retou  éieut 
à  l'île. 
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:.Iie»£iNac^  gouveméeenl «u  muI  pour^sedéga^r 
çfela  c6te^etH  n'y,a¥ait  poinfcd^olre  eonr»  h\»mr, 
fmee  «que  le  Y«nt  ôdiil  ouest  «t  owest-siid'eHMSliDe- 
i|^îti*«e,i«ii»p5^ju«qtt«  lort  av»ttt>daii»  rautonwie^qui 
,e«iit4in< au  voyage  ,:  lc^ir«Dliiie  varia  guère  qu'«titre 
Attest«adiQU«s4  ei  oueatf  oorÀHMiest.  Grêlait  u  k  grand 
abslade  au:pFoinpti!eloiir<lcl?«qmpage  :  entre  ctsla, 
le. temps  était  pr^aque  toi^Dur»«ou<?«rt  de?bfouil- 
Imd»^  «B.  :80f^e.qu^oii  é tai  t  queiquefoi >  êttUM  ou  trois 
aainaUi^»9ansvoir;Kiisd]ieftlBKétf)iles ,  et  parcoll^é- 
quent  sans  pauvcâr  prendre  hauteur  pour  corriger 
restiine.  Il  est  aiséde«oiieevoirqi^lle;  inquiétude 
4;ela  doit  avoir  causé  pttrmi  des  voyageurs  qui  er- 
i  jaieut  ainsi  en  tàtoni»ant  par  une  mer  inconnue. 

,  L'^uipage  lutta  conjtre  les  vsnt»  contraires  et  les 

.  li^pétes ju^quW  24  sqrterabre  que  l' on  revit  tevre. 

Comme  e'ciait  lejour  de  saint  lean-Bapti^te  ,  oii 

.donna  le  nom  de  ce  saint,  à  Puiie  des^plus  bautes 

:  iBon<tagne$<de  la  cùie. 

Un  vent  fori  dusud  rendait  le  voi«iaagede  la  côte 
dangereux  j  ainsi  Touprit  le  parti  de  tenir  au  vent  ^ 
qui,  tournant  bientôt  à  l'ouest,  se  changea  en  une 
tempête  violente ,  et  repoussa  le  vaisseau  fort  loin 
au  sud-est.  La  tempête  dura  dix-sept  jours  sans  dis- 
continuer. On  serra  lantqu'on  put  de  voiles,  a6n 
de  n'être  pas  emporté  trop  loin.  Malgré  cette  pré- 
caution, on  perdit  beaucoup  de  cliemin.Les  mala- 
dies qui  régnaient  déjà  parmi  Téquipage  ne  firent 

/in^niinriaaontpr      f^t  1a  c/«/^rkiif  1<^Q  ilÂfiol^^o  nliie  pn 
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plus.  Il  ne  se  passa  presque  plus  de  jours  sans  que 
quelqu'un  en  mourût,  et  à  peine  resta-t-il  assez 
d  hommes  en  santé  pour  la  manœuvre  du  vaisseau. 
IJans  ces  tristes  circonstances,  on  ne  savait  si  l'on 
devait  s'efforcer  de  retourner  au  Kamtschalka ,  ou 
SI  1  on  chercherait  quelque  port  sur  la  côte  d'Ame- 
riquepourj  hiverner.  Le  besoin  commun,  la  saison 
avancée,  le  manque  d'eau  fraîche,  et  l'éloignement 
ou  Ion  était  encore  du  port  de  Pétropawlowska, 
paraissaient  rendre  indispensable  le  dernier  parti 
Cependant  le  premier  fut  résolu  dans  un  conseil 
tenu  à  bord.  Dès  que  le  vent  fut  favorable  ,  on  re- 
mit  le  cap  au  nord,  et  après  le  15  octobre  on  le 
porta  à  l'ouesl.  On  passa  devant  une  lie  qui  reçut 
Je  nom  de  Saint-Macaire  ,  comme  les  autres  qui 
suivent  à  l'ouest  furent  appelées  de  ceux  de  SainU 
htieme ,  de  SmntThéodùre  et  de  Saint-Abraham. 

Deux  autres  îles  qu'on  aperçut  successivement 
restèrent  sans  nom ,  parce  qu'on  les  prit  pour  les 
deux  premières  des  îles  Kurilles.  Ce  préjugé  fit  qu'on 
porta  le  cap  au  nord.  On  les  appela,  à  cause  de  cette 
erreur,  les  îles  de  la  Séduction. 

Cette  manœuvre  eut  les  suites  les  plus  funestes 
En  vain  on  reprit  le  cours  à  Touest ,  la  côte  du 
Kamtschalka  fut  toujours  invisible  ,  et  il  ne  resta 
aucune  espérance  d'atteindre  un  port  dans  une  sai- 
son déjà  si  avancée.  Cependant  l'équipage  russe 
exposé  au  froid  le  plus  piquant  et  à  une  pluie  conti- 
nuelle ,  travaillait  sans  rf>L^rho    Tn  co^j-k»*  „..„• 
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déjà  fait  de  si  grands  progrès,  que  le  matelot  dont 
on  avait  besoin  auprès  du  gouvernail  y  était  conduit 
sous  les  bras  par  deux  autres  malades  ,  à  qui  il  rea- 
tait  encore  assez  de  force  pour  se  soutenir  sur  leurs 
jambes.  Lorsque  celui-ci  ne  pouvait  plus  ni  se  tenir 
assis  ni  gouverner ,  on  le  remplaçait  par  un  autre 
qui  n'était  guère  plus  en  état  de  remplir  cetie  fonc- 
tion quelepremicr.On  n'osait  forcer  dévoiles,  parce 
qu'en  cas  de  besoin  on  n'aurait  eu  personne  pour 
amener  celles  qui  auraient  été  de  trop  :  ces  voiles 
même  étaient  déjà  si  usées,  que  le  premier  vent  un 
peu  fort  les  aurait  mises  en  pièces  j  et  il  n'y  avait 
point  assez  de  matelots   pour  pouvoir  leur  substi- 
tuer celles  qu'on  avait  de  rechange. 
.     A  la  pluie  continuelle  qu'il  avait  fait  jusque-là  , 
succédèrent  la  grêle  et  la  neige.  Les  nuits  deve- 
naient toujours  plus  longues  et  plus  obscures,  et 
par  là  mêmele  danger  plus  imminent,  parce  qu'à  tout 
moment  on  avait  le  naufrage  à  craindre  j  en  même 
temps  l'eau  douce  allait  manquer  tout  à  fait.  Le  tra- 
vail excessif  devint  insupportable  au  peu  d'hommes 
qui  restaient  encore  sur  pied  ;  ils  criaient  à  l'impos- 
sible lorsqu'on  les  sommait  de  faire  leur  devoir  :  la 
mort ,  qui  leur  paraissait  inévitable ,  tardait  trop  ,  â 
leur,  gré  devenir  les  délivrer  de  leurs  maux. 

Pendant  quelques  jours,  le  vaisseau  demeura  sur 
l'eau  sans  être, gouverné,  et  comme  immobile  ;  ou, 
s'il  avait  quelque  mouvement ,  il  ne  le  recevait  que 
des  vents  et  des  ûots  dont  il  était  le  jouet.  En  vain 
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*ûN)ii  employé  la  rigacurwrec  un  équipage»,  tédmt 
•u  4é«cspoir.  Dans  mte  --'-émité,  Waicl  pHt  «n 
T«rti  plus  sage ,  enii?    .  .  UoMq  aux  nmloiots 

«t  «n  les  exhortani .:  i^e  pas  désespérer  tout  à  «lit 
du  secours  de  Dieu ,  «t  à  faireplut^Vt  un  demieref- 
fort  pour  aller  au  devant  de  leur  délivrance  corn- 
mune,  qui  peu t-ètreétait plus  prr  .atuequ  ils  uqsW 
attendaient.  Avec  ces  paroles. modéras ,  il  ea  per- 
suada qu^i^es  uns  à  se  tenir  sur  le  pont  peur  y  faire 

la  manœuvivî  aussi  longtemps  encore  «u'ilfeup.  se- 
rail  possible. 

L'équipaî^e  était  dans  cette  situaUou  affreuse 
U)rsque,  le  4  novembre  au  malin,  on  recommença  à 
faire  voile  à  1  Wst ,  sans  savoir  à  quelle  latitude  on 
^a,t  Cependant  ce  cours  à  l'ouest  était  le  seul  par 
tequel  on  pouvaif  encore  espérer  de  parvenir  euûn 

auKamtschatka.  QueJîefatIa  joie  de  tous  les  Russes, 
forsque  bientôt  après  ils  virent  terre  !  Il  pouvau  être 
btiit  heures  du  matin. 

Lepeudeforcesquirr^taicntauxr  tteloCsfutLien- 
hk  fammé  ft  la  vue  deceUe  terre  désirée  :  on  tâcha 
do  s  en  approcher,  mais  cl!»  était  encore  éloî-néc 
car  on  n'apercevait  que  des  sommets  de  monlagncs 
couvertes  de  neige;  et,  lorsqu'on  en  f  >  i„ts,  la  nuit 
tomba   les  officiers  jugèrent  q.    i  ,■     t  de  la  prn- 
dence  de  tenir  la  mer,  afin  de  ne   as     poser  le  vais- 
seau. On  manœuvra  à  cet  effet  pendant  l'obscurité 
mais  le  lendemain  on  trouva  que  la  plupart  des  cor- 
dages du  côté  droit  du  vaisseau  étaient  rompu,  n 
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,.»'cii  follul  pa&idaTwaagefOuc  rendre  rinfoetuiic 

Waxel  y  sur  le*apprl  q«Uiade  ce  nuofcau  de- 
«tetre  au  «apilame  oomraaHdour ,  rc^l  «rdre  d'as- 
«etablortou*  les  «fficicrs  ,  eldecoosnUet  avee«ux 
«irc^quM!  y  avait  à  faire.  A«»Mtôl  la  ^écbioB  du 
conseil  ,  les  Russes  portèrent  le  cap  sur  la  terre , 
mais  à.petUes  voile*.  s«ik«iont,  à  cause  de^a  l-i- 
Wessedela  mâture.  Leven»  était  nord  ,  et  ils  gou- 
veraaicni  ouest  sud^est  et  su^^    uest.  ï^  ««"«f*^- 
diqua  t?^ente-sept  brasses  et  un  fond  de  saWe.  Deux 
heures  après ,  sa>  uir  à  cinq  heures  du  soir,  on  trouva 
douze  brasses  et  toujours  même  fond.  Alors  ori  jeta 
.mnei^^e  et  Ton  âla  les  trois  quarts  ducàble.  Asix 
heures  ,  le  t^'  se  rompit  ;  Içs  vagues  qui  étaient 
monstru^ust    v^^ussèrent  le  vaisseau  sur  un  rocbcr 
m  il  bf     tadi^ux  fois  j  cependant  la  sonde  indiquait 
encore  cinq  *     ^se   de  profondeur.  En  même  temps 
les  vagues  donner    ^t  avec  tant  de  furie  sur  le  vais- 
seau ,qu'elle^  e  Brent  trembler  jusqu'à  sa^uille.  On 
.  jeta  unoseconde  ancre,  mais  le  câble  se  rompit  avant 
même  qu'il  parût  que  l'anci .  ^ût  mordu.  Heurei 
ment  que  celle  qui  restait       lait  point  préparée  ; 
dans  l'extrême  danger  (  i  ib  ^e  ♦rouvaient  ils  l'au- 
raient jetée,  et  par  conséquent  p  rdu  toutes  leurs 
ancres.  Dans  le  même  t^mph  qu'on  était  i  :cupé  à 
mettii  cette  troisième  ancio  sur  les  bu     irb  pour  la 
jc.er ,  une  forte  vague  souleva  le    aisse   '  et  le  jeta 
par  dessus  îe  rocber. 
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Tout  à  coup  les  Russes  se  trouvèrent  dans  une  eau 
calme    et  l'on  mouilla  sur  quatre  brasses  et  demie 
fond  de  sable,  à  environ  trois  cents  brasses  de  terre 
Cependant  rhiver  s'a   .nçait  à  grands  pas.  Le  pre 
•nier  soin  des  naufragés  fut  de  visiter  le  pays  dans 
les  environs  du  débarquement,  et  de  choisir  l'en- 
droit le  plus  commode  pour  y  établir  leurs  quartiers. 
L  équipage,  atienué  demaladie  et  de  fatigue,  après 
s  être  reposé  jusqu'à  midi ,  descendit  la  chaloupe 
mais  avec  beaucoup  de  peine.  Le  6  novembre,  à 
une  heure  après  midi ,  le  lieutenant  Waxel  et  l'ad- 
joint  Steller  allèrent  à  terre  ,  ils  la  trouvèrent  sté- 
rile et  couverte  de  neige.  Cette  reconnaissance  fit 
naître  les  plus  accablantes  réflexions.  Aussitôt  leur 
retour,  il  fut  résolu  que  dès  le  lendemain  on  enver- 
rait  a  terre  tous  ceux  de  l'équipage  qui  étaient  en- 
core sur  pied.  L'ordre  fut  exécuté ,  et  le  8  novembre 
on  s'occupa  à  descendre  à  (erre  les  plus  faibles 
Quelques  uns  expirèrent  dès  qu'ils  eurent  été  ex- 
posés au  grand  air,  dans  le  temps  même  qu^on  les 
sortait  d'entre  les  ponts^  quelques  uns  pendant  qu'ils 
étaient  sur  le  (illac,  d'autres  dans  la  chaloupe,  plu^ 
sieurs  enfin  après  avoir  été  mis  à  terre. 

Le  9  novembre  ,  quatre  hommes  portèrent  le  ca- 
pitaine commandeur  à  terre  ,  bien  couvert  contre 
Pair  extérieur,  sur  un  brancard  fait  de  deux  perches 
entrelacées  de  cordes.  Tous  les  jours  on  continua  lo 
transport  des  malades  -,  mais  tous  les  jours  aussi  il 

.■»n  trioiiviit  nnnlrfii/^c  lire  fî"'ïl  r«H.,*  — * t 
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de  ceux  qui  avaient  gardé  le  lit  sur  le  vaisseau  n'en 
échappa  :  citaient  principalement  ceux  qui,  par  m- 
diffcr  nce  pour  la  vie,  ou  plutôt  par  pusillanimité  , 
avaient  laissé ^ïrendre  le  dessus  à  la  maladie. 

Il  n'y  eut  que  le  capitaine  commandeur  qui  céda 
auiïial,  son  âge  et  sa  conslitution  lui  donnaient  plus 
de  penchant  au  repos  qu'à  l'activité.  Waxel  et  Chi- 
trow  se  portèrent  assez  bien  pendant  qu'ils  furent 
en  mer  :  ils  demeurèrent  le  plus  long-temps  de  tous 
sur  le  vaisseau ,  parce  qu'ils  avaient  résolu  que  tout 
serait  mis  à  terreavant  quede  s'y  rendre  eux-mêmes, 
ils  se  trouvaient  aussi  mieux  logés  à  bord;  mais  cette 
situation  pensa  leur  devenir  funeste,  soit  parce  qu  ils 
ne  se  donnaient  plus  tant  de  mouvement,  soit  parce 
qu'ils-étaient  exposés  aux  vapeurs  malignes  qui  sor- 
taient du  fond  décale.  En  peu  de  jours  ils  se  trou- 
vèrent si  mal,  que,  le 21  novembre,  on  fut  oblige  de 
les  transporter  d'un  vaisseau  à  terre.  On  avait  appris 
par    xpérience  comment  il  fallait  faire  passer  les 
malades  du  vaisseau  au  grand  air:  ainsi  Waxel  et 
Chitrow  furent  enveloppés  soigneusement ,  et  on  ne 
leur  laissa  respirer  l'air  que  peu  à  peu  et  par  degrés, 
jusqu'à  ce  qu'ils  y  fussent  accoutumés ,  dans  la  suite 
ils  revinrent  eu  parfaite  santé. 

Bering  mourut  le  8  décembre  1781  :  on  lui  fit 
l'honneur  d'appeler  l'île  de  son  n om . 

Quelques  jours  avant  la  mort  du  capitaine  com- 
mandeur ,  les  Russes  eurent  encore  le  malheur  de 
perdre  leur  vaisseau  î  c'était  l'unique  ressource  qui 


262  NAUFRAGE 

pouvaitles  tîrerdecelte  tcrr^ d'exil.  Ilétaitâl?aiici'c, 
eioxposé  à  louteriinpéliiositôde  lamei^  lor8que,>la 
nua  du  2»au 29,  une  viuleuteïempôtes'ctantélovée, 

lecàblcserompitctlevaîsseauéchouaprôsdePendroit 
OttW  Russes  élaieiitcoucbésdans  leurs  fosses.  Ou  le 
Irouva,  le  matin,  ensabléde  8  à  10  pieds  pieds:  par  la 
Ti-^ite  qu'en  en  fit ,  on  reconnut  qu'il  élait  presque 
entièrement  fracassé  à  la  quille  et  aux  côtés  j  l'eau 
qui  y  entrait  et  sortait  parle  basavait  fait  couler  à 
la  mer  ou  gAlé  la  plus  grande  parti,  des  provisions 
qui  y  restaient,  et  qui  consistaient  en  farine,  en 
gruau  et  en  sel. 

Cette  perte  était  accablante  dans  lescirconstanees 
où  se  trouvaient  les  malheureux  débarqués;  mais  elle 
diminua  bientôt  à  leurs  yeux,  lorsqu'ils  eurent  ré- 
fléchi que  le  vaisseau,  quoique  brisé,  avait  été  jeté  à 
leurs  pieds  sur  le  «able,  au  lieu  d'être  emporté  en 
pleine  mer;  il  leur  restait  au  moins  l'espérance, 
s'il  ne  pouvait  être  remis  à  flot,  d'en  construire 
avec  lesdébris  un  qui  fût  suffisant  pour  regagner  le 
Eamtschatka. 

Après  la  reconnaissance  de  l'île,  on  procéda  à 
l'examen  des  provisions  échappées  au  naufrage  et  à 
la  tempête.  D'abord  il  fut  prélevé  et  mis  en  ré- 
serve la  quantité  d'environ  huit  cents  livres  dé  fa- 
rine, pour  la  provision  lors  du  trajet  qu'on  espérait 
faire  de  l'Ile  au  Kamtschatka;  ensuite  on  régla  les 
portions  journalières  :  quoique  modiques ,  et  qu'il 

mourût  envirou  trente  Russes  iiisnn'nn  mnvnnnt  An 
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départ  des  naufragés,  elles  n'auraient  point  été  suf- 
fisantes si  les  animaux  marins  n'y  avaient  suppléé 
fort  à  propos.  . 

Ala  foute  des  neiges,  vers  la  fin  du  mois  de  mars 
i782^  les  Russes  s'occupèrent  sérieusement  de  leur 

refour. 

Le  temps  favorable  qu'il  fit,  dans  1rs  premiers  jours 
du  moisd'avril,  permit  delemcltrc  à  exécution.  Tout 
le  mois  fut  employé  à  déplacer  les  agrès  et  h  démon- 
ter la  carcasse  du  bâtiment.  Les  officiers,  les  premiers 
à  Touvrage,  donnaient  l'exemple  aux  autres  par  leur 

assiduité  au  travail. 

Tout  le  corps  du  bâtiment  étant  achevé,  on  le 
lancaàl'eau,le  lOaoùtsuivanlîil  fut  nommé  le  .5«m^ 
Pierre,  comme  le  paquebot  des  débris  duquel  il  avait 

été  construit. 

Les  boulets  et  ce  qui  restait  de  la  ferraille  du  pre- 
mii'rvaisseauservirenlà  le  lester:  un  calme  constant 
quHl  fit  pendant  six  joursfutemployé  à  placer  le  màt, 
le  gouvernail,  les  voiles  et  à  le  charger  de  provisions  j 

il  prenait  cinq  pieds  d'eau. 

Chacuns'é{anlrenduàbord,onmitâlamerlet6; 

les  rochers  et  les  bas-fonds  furent  esquivés  à  l'aide 
des  ramesjusqu'à  ladistance  de  deux  milles  ;  ensuite, 
on  déploya  les  voiles  pour  se  servir  d'un  petit  vent 
frais  du  nord  qui  s'était  levé.  Le  vaisseau  était  aussi 
bon  voilier  et  manœuvrait  aussi  facilement  que  s  il 
avait  été  travaillé  par  un  habile  constructeur.  Le 
18  août,  ilsessuyèreniun  grob>xm  vOi^^-- 
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ouest.  La  crainte  d'une  tempête  leur  fit  prendre  la 
résolution  d'alléger  le  vaisseau  en  jetant  à  la  mer 
une  partie  de  ce  qui  le  lestait.  Le  25  août,  ils  aper- 
1?urcntleKamtschatka.Le  lendemain  ils  entrèrent 
heureusement  dans  le  golfe  d'Avathcha,  et  le  27  ils 
jetèrent  Pancre  au  port  Pétropawlowska. 
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GLORIEUSE   AFFAIRE 
DE  LA  CITOYENNE  FRANÇAISE. 


La  Citoyenne  française  était,  à  cette  époque,  ua 
des  plus  beaux  corsaires  qui  fussent  sortis  dea 
chantiers  de  la  Gironde  :  \ingt-six  pièces  de  8  et 
de  12  lui  formaient  une  batterie  complète;  6  obu- 
siers  armaient  ses  gaillards. 

Equipé  et  espalmé  avec  un  luxe  qui  eût  fait  en- 
vie à  un  bâtiment  de  l'Etat,  ce  navire  surpassait 
encore  sa  beauté  extérieure  par  ses  qualités  nau- 
tiques. 

Il  croisait,  le  1 3  mai,  par  les  2i*  22'  de  latitude 
nord,  et  les  ib"  de  longitude,  méridien  de  Paris. 
La  journée  avait  été  très  fatigante  pour  son  équi- 
pagej  un  brick  anglais  et  une  galiote  hambourgeoise 
avaient  été  déjà  amarinés  et  expédiés  par  lui  vers 
les  côtes  de  France ,  lorsque,  sur  loi  quatre  beurci 
du  soir,  une  nouvelle  voile  fut  signalée  par  ses  ga- 
biers de  vigie. 

Ordre  fut  aussitôt  donné  de  gouverner  dessus. 
Le  capitaine,  jugeant,  au  caractère  nautique  de  co 
navire,  que  ce  devait  être  un  vaisseau  de  la  com- 
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pagnie  des  Tiid  s,  continua  de  marcher  sans  nul 
égard  pour  sa  grosseur. 

Ce  ae  fut  que  lorsque ,  arrivé  dans  le  rayon  du 
boulet,  le  bâtfment  anglais,  présentant  lentement 
le  travers^  lui  montra  sa  longue  et  noire  batterie , 
que  le  corsaire  français  reconnut  une  de  ces  fortes 
frégates  que  Pamirauté  britannique  avait  fait  cons- 
truire durant  la  gloire  de  l'indépendance  améri- 
caine. 

Bien  que  TexceUence  de  la  marchd  deson  na- 
vire donnât  au  capitaine  Dubedatla  certitude  d'é- 
cbapper  à  cet  ennemi,  s'ileût  voulu  prendre  ebawe^ 
il  jugea  qu^il  s'était  trop  avancé  pour  pouvoir  adop^ 
ter  honorablement  ce  parti  :  il  ne  songea  qu'à  eonh 
baÉ^ei' 

L'affaire  s'engagea  aus^'tôti/ 

La  pensée  de  rofficicrfrançaiii  fut*!'oii  brusquer 
le  dénouement  par  un  abordage;  mais  le  f eii ^e 
mousquelcric  ,  qui  embrassa  le  pont  et  les  hunes  de 
l'ennemi,  lui  ayant  révélé  qm  cottof  régate  avait 
une  nombreuse  garnison  de  soldats,  il  renonça  à 
cette  tentative  :  laissant  (?onc  arriver,  il  vint  sei 
pos(er  vergue  à  vergue  de  l'ennemi,  et  commença 
un  feu  que  cette  courte  distance  rendit  terrible. 
Pl«în  iVi  rieur  au  milieu  de  l'ouragan  de  plomb  et 
de  fer  qui  enveloppait  les  deux  navires»  'I  se  mul- 
lipliait  pour  rec.  mmindcr  partout  l'activité  et  le 
sang-ffoid,  lorsqu'un  houlct  le  frappa  dans  la  poi- 
trioei' 
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L't'quipagc  français  ne  s^apcrçut  point  de  la 
perle  de  son  chef;  le  ciloyeu  Kcgal,  premier  lieu- 
tenant .  prit  aussitôt  le  commandement  à  sa  place^ 
et  le  combat,  loin  de  se  ralentir^  ne  fit  que  redou> 
hier  de  fureur. 

Depuis  deux  heures  et  demîe^  régnait  cet  enga- 
gement acharné  j  les  ponts  (?j  ;  deux  navires  étaient 
jonchés  de  morts,  leurs  murailles  étaient  criblées. 
L'anglais  avait  perdu  tour  à  tour  son  beaupré  cj 
son  mât  de  misaine,  lorsque,  redoutant  îïssue 
d'un  engagement  si  meurtrier,  il  parvint  à  saisir 
le  veut  et  k  prendre  la  fuite. 

Le  bâtiment  français  s'attacha  à  son  sillon  en 
poussant  des  cris  de  victoire  j  mais ,  forcé  de  ju- 
meler sa  mâture  entamée  par  les  bculets,  il  lui 
fallut  renoncer  à  l'espoir  de  compléter  son  triomphe 
par  une  action  nouvelle. 
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